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  Attention devant!


  Cent ans avant que les révolutions française et américaine, puis les révolutions libérales de 1848, eussent concrétisé les principes du libéralisme, ceux-ci avaient déjà été codifiés et mis en pratique par certaines communautés de pirates. Voici une citation extraite de l’ouvrage de Don C. Seitz, Under the Black Flag:


  



  «Le capitaine Mission a été un des ancêtres de la Révolution française. En avance d’un siècle sur son temps, il fonda d’abord sa carrière sur le désir de régler plus justement les affaires de l’humanité, avant d’en venir, comme il arrive si souvent, à égaliser avec libéralité sa propre fortune. On raconte qu’ayant remporté la victoire sur un bâtiment de guerre anglais, le capitaine Mission en fit réunir l’équipage. Ceux qui désiraient le suivre seraient bienvenus et traités en frères; les autres seraient sans dommage déposés à terre. Tous sans exception rallièrent la Nouvelle Liberté. Certains étaient partisans de hisser sans retard le pavillon noir, mais Mission s’y opposa, en expliquant qu’ils n’étaient pas des pirates, mais des amoureux de la liberté, luttant pour l’égalité des droits face à toutes les nations assujetties à la tyrannie des gouvernements, et il recommanda un pavillon blanc comme emblème le plus approprié. L’argent se trouvant à bord fut placé dans un coffre afin d’être utilisé comme propriété commune. On distribua ensuite des vêtements à tous ceux qui en avaient besoin, et la République des mers entra en vigueur.


  Mission recommanda à ces hommes de vivre dans la plus stricte harmonie, leur expliquant que la société, mal faite, les tiendrait toujours pour des pirates. C’est donc pour se protéger eux-mêmes, et non par cruauté naturelle, qu’ils se voyaient contraints de déclarer la guerre à toutes les nations qui leur fermeraient leurs ports. “Je déclare cette guerre, mais je vous enjoins en même temps à faire preuve d’humanité et de générosité à l’égard de vos prisonniers, ce qui paraîtra d’autant plus l’effet d’une âme noble que nous sommes assurés de ne pas recevoir le même traitement si la malchance ou le manque de courage nous livraient à leur merci…” Le Nieustadt d’Amsterdam fut capturé, livrant deux mille livres, ainsi que de la poudre d’or et dix-sept esclaves. Ceux-ci vinrent s’ajouter à l’équipage et reçurent les habits des Hollandais; Mission rédigea une allocution dénonçant l’esclavage et affirmant que les hommes qui vendent d’autres hommes comme des animaux réduisent leur religion à des simagrées, personne n’ayant le pouvoir d’ôter sa liberté à un autre.»


  



  Mission explora la côte malgache et découvrit une baie à dix lieues au nord de Diégo-Suarez. Il fut décidé d’y établir la base terrestre de la République, de bâtir une ville, des docks, et d’avoir un lieu à eux. La colonie fut baptisée Libertatia et placée sous l’autorité d’Articles rédigés par le capitaine Mission. Ces Articles décrétaient entre autres choses: obligation de soumettre toutes les décisions concernant la colonie au vote; abolition de l’esclavage pour tout motif y compris les dettes; abolition de la peine de mort; liberté de pratiquer toute croyance ou tout culte religieux sans sanction ou voies de fait.


  Mais la colonie du capitaine Mission, qui comptait quelque trois cents sujets, fut rasée par une attaque-surprise des indigènes, et le capitaine Mission périt peu après dans une bataille navale. D’autres colonies du même genre virent le jour dans les Indes occidentales, en Amérique centrale et du Sud, mais, insuffisamment peuplées, elles ne purent soutenir les attaques et survivre. Dans le cas contraire, l’histoire de la planète aurait pu changer de cours. Imaginez qu’un certain nombre de places fortifiées se soient établies dans toute l’Amérique du Sud et les Antilles, s’étendant de l’Afrique à Madagascar, aux Indes et à la Malaisie, offrant un refuge à tous ceux qui auraient fui l’esclavage et l’oppression: «Venez avec nous vivre selon nos Articles…»


  Nous trouvons immédiatement des alliés en tous ceux qu’on a réduits en esclavage et qu’on opprime dans le monde entier. Depuis les plantations de coton d’Amérique du Sud jusqu’aux plantations de canne à sucre des Indes occidentales, en passant par toute la race indienne de l’Arctique au cap Horn que les Espagnols ont abaissée au rang de péons d’une pauvreté et d’une ignorance sous-humaines, que les Américains ont exterminée en l’infectant de leurs maladies et de leurs vices, sans oublier les noirs de l’Afrique colonisée: tous sont nos alliés. Des places fortes que soutiennent et qui soutiennent des bandes de guérilleros se livrant à des accrochages, que les populations locales approvisionnent en troupes fraîches, en armes, en médicaments et en renseignements: une telle formule serait imbattable. Si toute l’armée américaine n’a pu battre le Viêt-cong à une époque où artillerie et attaques aériennes rendent désuètes les fortifications, il ne fait pas de doute que des armées européennes, opérant en territoire mal connu et sujettes à toutes les maladies des pays tropicaux qui pourraient les mettre hors de combat, n’auraient su l’emporter sur des tactiques de guérilla plus des places fortes. Envisagez les difficultés que rencontrerait une armée d’invasion de cette sorte: harcèlement continuel des guérilleros, population totalement hostile toujours prête à empoisonner, indiquer de fausses directions, glisser serpents et araignées dans le lit du général, envoyer des tatous mortels porteurs de la maladie qui ronge la terre, sape les baraquements, et que le régiment a adoptés comme mascottes tandis que la dysenterie et la malaria prennent leur quote-part. Les sièges ne pourraient aboutir qu’à une série de désastres militaires. Rien n’arrête ceux qui savent. L’homme blanc est rétroactivement soulagé de son fardeau. Les blancs seront les bienvenus en tant que travailleurs, défricheurs, professeurs et techniciens, mais pas comme colons ou comme maîtres. Nul ne peut enfreindre les Articles.


  Imaginez un tel mouvement à l’échelle de la planète. Confrontées à une authentique pratique de la liberté, les révolutions française et américaine seraient contraintes d’être fidèles à leurs principes. De plus, un frein serait mis aux conséquences désastreuses d’une industrialisation incontrôlée, car les ouvriers des usines et les habitants des taudis chercheraient refuge dans les régions régies par les Articles. Tout homme aurait le droit de s’établir dans la région de son choix. La terre appartiendrait à qui la cultiverait. Pas de patron blanc, pas de colonies, pas de «Pukka Sahib», pas de «Patrons». La production en masse et la concentration de population dans les zones urbaines cesseraient de grimper, car qui irait travailler dans leurs usines et acheter leurs produits si on peut vivre des champs et des mers et des lacs et des rivières de régions d’une incroyable abondance? Et vivre de la terre pousserait à en protéger les ressources.


  Je fais appel à cet exemple d’Utopie rétroactive parce que la chose aurait pu réellement exister compte tenu des techniques et des ressources humaines disponibles à ce moment-là. Si le capitaine Mission avait vécu assez longtemps pour créer un précédent que d’autres eussent pu suivre, l’humanité aurait pu se libérer de l’impasse mortelle de problèmes insolubles où nous nous trouvons aujourd’hui.


  L’occasion était là. L’occasion a été manquée. Et les principes des révolutions française et américaine ne furent plus que du vent et des mensonges dans la bouche des politiciens. Les révolutions libérales de 1848 créèrent les prétendues républiques d’Amérique centrale et du Sud, avec leur sinistre histoire de dictatures, d’oppression, de corruption et de bureaucratie, fermant cet énorme continent sous-peuplé à toute possibilité de communautés régies par les principes énoncés par le capitaine Mission. De toute façon, l’Amérique du Sud sera bientôt quadrillée par les autoroutes et les motels. En Angleterre, en Europe occidentale et en Amérique, la surpopulation qu’a permis la révolution industrielle laisse bien peu de place pour les communautés, soumises pour la plupart aux législations fédérales et étatiques, et souvent en proie aux tracasseries des autochtones. Il n’y a tout bonnement plus la place pour «se libérer de la tyrannie des gouvernements», puisque les habitants des villes en sont entièrement dépendants pour leur nourriture, leur énergie, leur eau, leurs transports, leur protection et leur bien-être. Votre droit de vivre où vous voulez, avec qui vous voulez et selon les règles que vous voulez, est mort avec le capitaine Mission au XVIIIesiècle. Seuls un miracle ou une catastrophe pourraient le faire revivre.


  Invocation


  Ce livre est dédié aux Anciens; au Seigneur des Abominations, Humwawa, dont la face est une masse dentrailles, dont lhaleine est la puanteur de la fiente et le parfum de la mort, Ange Noir de toutes les excrétions et de tous les aigrissements, Seigneur de la Putréfaction, Seigneur de lAvenir, qui chevauche un meltème susurrant, à Pazuzu, Seigneur des Fièvres et des Fléaux, Ange Noir des Quatre Vents aux génitoires pourrissantes derrière lesquelles il grogne à travers ses dents aiguisées par-dessus les cités frappées, à Kutulu, le Serpent à jamais Dormant dont on ne peut se faire obéir, aux Akhkharu, qui sucent le sang des hommes par désir de devenir des hommes, aux Lalussu, qui hantent les lieux des hommes, à Gelai et Lilit, qui envahissent la couche des hommes et dont les rejetons naissent en des endroits secrets, à Addu, pâtre des tempêtes qui peut emplir le ciel nocturne de son éclat, à Malah, Seigneur du Courage et de la Bravoure, à Zahgurim, dont le nombre est vingt-trois et qui tue par des voies contre nature, à Zahrim, guerrier dentre les guerriers, à Itzamna, Esprit des Brumes et des Averses de lAube, à Ix Chel, la Toile-dAraignée-Qui-Attrape-la-Rosée-du-Matin, à Zuhuy Kak, Feu Vierge, à Ah Dziz, Maître du Froid, à Kak U Pacat, qui travaille dans le feu, à Ix Tab, Déesse des Pièges et Collets, patronne des pendus, à Schmuun, le Silencieux, frère jumeau dIx Tab, à Xolotl linforme, Seigneur de la Renaissance, à Aguchi, Maître des Éjaculations, à Osiris et Amen sous leur forme phallique, à Hex Chun Chan, le Dangereux, à Ah Pook, le Destructeur, au Grand Ancien et à la Bête Étoile, à Pan, Dieu de Panique, aux divinités sans nom de la dispersion et du vide, à HassanI Sabbah, Maître des Assassins.


  À tous les scribes et artistes et pratiquants de la magie par qui ces esprits se sont manifestés…


  RIEN NEST VRAI. TOUT EST PERMIS.


  LIVRE UN


  L’officier de santé


  13septembre 1923.


  Farnsworth, l’officier de district de la santé publique, était un homme qui lésinait tant sur ce qu’il demandait de la vie que chaque victoire se transformait en défaite, quoiqu’il manifestât dans ses efforts une opiniâtreté quelque peu laborieuse donnant certains résultats dans le domaine auquel il se limitait. L’état d’urgence récemment provoqué par les inondations et l’épidémie de choléra qui les accompagnait, loin de l’aiguillonner en un surcroît d’activité, n’entama en rien sa belle placidité.


  Chaque matin, au lever du jour, il fourrait ses cartes tachées de graisse, qu’il étudiait au petit déjeuner en léchant le beurre de ses doigts, dans sa Land-Rover cabossée et s’en allait en tournée d’inspection, faisant halte ici ou là pour ordonner qu’on rajoute des sacs de sable sur les digues, mais sachant bien que ses ordres seraient dédaignés à moins que le Commissaire se trouvât l’accompagner. Il commanda à trois individus, sans doute parents, d’emmener un cas de choléra à l’hôpital de district, à Waghdas, et laissa trois pilules d’opium ainsi que des instructions pour qu’on prépare de l’eau de riz. Ils acquiescèrent d’un signe de tête, puis il poursuivit sa route, ayant fait ce qu’il pouvait.


  On avait installé l’hôpital d’urgence de Waghdas dans une caserne abandonnée datant de la guerre. Un personnel insuffisant devait y faire face à un trop grand nombre de malades, dont une majorité était constituée de patients encore assez valides et vivant suffisamment près de l’hôpital pour y venir à pied. Le traitement du choléra n’était pas bien compliqué: on assignait à chaque patient, à son arrivée, une natte et on lui laissait quelques litres d’eau de riz ainsi qu’un demi-gramme d’opium. S’il vivait encore douze heures après, on renouvelait la dose d’opium. Le taux de survie égalait vingt pour cent environ. Les nattes de ceux qui ne survivaient pas étaient lavées avec une solution de phénol et laissées à sécher au soleil. Les soignants étaient pour la plupart des Chinois exerçant ce métier parce qu’ils étaient autorisés à fumer l’opium puis à en laisser les cendres aux malades. L’odeur mélangée du riz qui cuit, de la fumée d’opium, d’excrément et de phénol imprégnait l’hôpital et tout le quartier qui l’entourait, sur plusieurs centaines de mètres.


  Sur le coup de dix heures, l’officier de santé fit son entrée dans l’hôpital. Il réquisitionna du phénol et de l’opium, puis rédigea une nouvelle demande pour qu’on lui envoie un médecin, requête qu’il ne s’attendait pas à voir prise en considération et dont il espérait d’ailleurs qu’elle resterait ignorée. Il considérait qu’un docteur papillonnant dans tout l’hôpital ne ferait qu’empirer les choses. Le nouveau venu pourrait aller jusqu’à trouver trop fortes les doses d’opium, ou s’interposer dans la consommation d’opium par les infirmiers. L’officier de santé n’avait cure des médecins. Ils se contentent de compliquer toutes choses pour se donner de l’importance.


  Après avoir passé une demi-heure à l’hôpital, notre homme se rendit à Ghadis pour voir le Commissaire, qui l’invita à déjeuner. Farnsworth accepta sans enthousiasme, et refusa un gin comme apéritif aussi bien qu’une bière pour arroser le repas. Il toucha à peine au riz et au poisson, n’avalant qu’une petite assiette de compote de fruits. Il tentait de convaincre le Commissaire de lui détacher quelques forçats pour qu’ils travaillent aux digues.


  «Désolé, mon vieux; pas assez de soldats pour les surveiller.


  —Mais la situation est grave.


  —À qui le dites-vous!»


  Farnsworth n’insista pas. Il fit simplement son possible et s’en tint là. Les nouvelles recrues dans le district se demandaient d’où il tirait encore son énergie. Les vieux de la vieille comme le Commissaire le savaient: l’officier de santé avait un vice qui le soutenait. Chaque matin au lever, il se faisait une théière de thé bien fort et s’enfilait un gramme d’opium. Le soir, en rentrant de ses tournées, il renouvelait la dose et lui laissait le temps de faire effet avant de se préparer son dîner de fruits en compote et de pain de campagne. Il n’avait pas de boy à demeure, car il craignait qu’un boy lui vole son opium. Deux fois par semaine, un petit gars venait faire le ménage dans son bungalow, moment pendant lequel il enfermait son opium dans un vieux coffre rouillé où il serrait ses rapports. Il prenait de l’opium depuis cinq ans et avait stabilisé sa consommation au bout de la première année, n’en prenant jamais davantage et ne s’étant jamais mis aux injections de morphine. Non par force de caractère, mais simplement parce qu’il considérait se devoir très peu, et qu’il s’assignait donc à lui-même très peu.


  Quand il repassa à la digue où il s’était arrêté le matin, il constata que les sacs de sable n’avaient pas été mis, que le cas de choléra était mort, et il trouva les trois parents de celui-ci dormant à moitié debout sous l’effet des pilules d’opium qu’il leur avait laissées. Il ne ressentit pourtant ni colère ni exaspération, éprouvant pour toute sensation le léger manque de drogue qui commençait à se faire sentir depuis une heure qu’il était au volant et qui l’incita à appuyer sur l’accélérateur. Arrivé à son bungalow, il avala une pilule d’opium avec de l’eau stérilisée puis alluma son réchaud à pétrole pour se préparer du thé. Quand ce fut prêt, il alla prendre son thé sur sa véranda et lorsqu’il en eut bu deux tasses, il sentit enfin l’opium se répandre de sa nuque jusqu’en bas de ses cuisses amaigries. On lui aurait donné cinquante ans: il en avait en réalité vingt-huit. Il resta là une demi-heure à contempler la rivière boueuse et les collines basses couvertes de broussailles. On entendait les échos sourds d’un orage et pendant qu’il préparait son repas du soir, les premières gouttes de pluie tombèrent sur le toit en tôle galvanisée rouillée…


  C’est le bruit inhabituel d’un clapotis qui le réveilla. Il enfila à la hâte son pantalon et sortit sur la véranda. Il pleuvait toujours, et l’eau avait, au cours de la nuit, monté à trente centimètres de son bungalow, à quelques centimètres des chapeaux de roue de sa Land-Rover. Il absorba une pilule d’opium et mit de l’eau sur le réchaud pour faire du thé. Puis il enleva la poussière de sur un sac-jumelle en alligator et fit ses bagages, ouvrant ses tiroirs et son coffre. Il emballa ses vêtements, ses rapports d’inspection, une boussole, un couteau à gaine, un revolver Webley P45 ainsi qu’une boîte de cartouches, des allumettes et un nécessaire de cantine. Il emplit sa gourde d’eau stérilisée et enveloppa une miche de pain dans du papier. Il se versa son thé; le niveau de l’eau montait sous ses pieds, et il ressentit une tension dans ses reins, une poussée de désir adolescent d’autant plus fort qu’il était inexplicable et ne correspondait à rien. Il plaça ses médicaments et son opium dans un sac à part et, précaution supplémentaire, glissa directement dans une de ses poches un morceau d’opium de la taille d’un paquet de cigarettes, enveloppé avec force papier d’aluminium. Il était en érection au moment où il finissait ses bagages, mais l’opium ne tarderait pas à y mettre bon ordre.


  Il sauta de la véranda dans la Land-Rover. Le moteur tourna sans peine et il se dirigea vers les hauteurs surplombant l’inondation. L’itinéraire qu’il suivit était rarement emprunté et il dut à plusieurs reprises se servir d’une hache pour enlever des arbres de la route. Vers le soir, il arriva à la mission médicale du Père Dupré. Elle était située en dehors de son secteur, et il n’avait rencontré le prêtre qu’une fois auparavant.


  Le Père Dupré, un homme maigre au visage rouge entouré d’un halo de cheveux blancs, l’accueillit avec politesse, mais sans enthousiasme. Il ne se dérida un peu que lorsque Farnsworth sortit sa trousse à médicaments et qu’ils partirent faire le tour du dispensaire et de l’hôpital, lequel n’était rien de plus qu’une cabane de grande taille prolongée sur les côtés par des paravents. L’officier de santé distribua des pilules d’opium à tous les malades.


  «Quel que soit ce qui ne va pas chez eux, ils se sentiront mieux dans peu de temps.»


  Le prêtre hochait la tête d’un air absent tandis qu’ils s’en retournaient vers la maison. Farnsworth avait avalé sa pilule d’opium avec de l’eau de sa gourde, et elle commençait à faire effet quand ils s’assirent sur la véranda. Le prêtre le regardait avec une hostilité qu’il avait grand peine à dissimuler. Farnsworth se demanda ce qui au juste clochait. Le prêtre se tortillait et se raclait la gorge; il finit par demander brusquement d’une voix forcée: «Que diriez-vous d’un verre?»


  «Non, merci. Je ne bois jamais.»


  Un soulagement salutaire envahit le visage du prêtre qui retrouva ses couleurs. «Autre chose, alors…»


  —Du thé serait parfait.


  —Mais certainement! J’en fais faire par mon boy.»


  Le prêtre revint avec une bouteille de whisky, un verre et un siphon d’eau de Seitz. Farnsworth conjectura qu’il devait enfermer son whisky à double tour, hors de portée de ses boys. Le prêtre se versa généreusement quatre doigts d’alcool et allongea avec un doigt d’eau. Il avala une longue gorgée et regarda son hôte en rayonnant. Farnsworth pensa que le moment propice était venu de demander un petit service au bon père, tant qu’il se réjouissait encore de n’avoir pas eu à partager sa provision de whisky en voie de tarissement, mais avant qu’il ait trop bu.


  «J’aimerais gagner Ghadis, si possible. Je suppose que ce n’est pas la peine d’essayer par la route, même avec assez d’essence, n’est-ce pas?»


  Le prêtre alla chercher une carte et l’étala sur la table. «Tout à fait hors de question, en effet. Toute la région est inondée. La seule possibilité est d’aller en bateau jusqu’ici… puis de là, il y a soixante-cinq kilomètres en aval jusque Ghadis. Je pourrais vous passer un bateau avec un boy et un moteur hors-bord, mais nous n’avons pas de pétrole, ici…


  —Je crois qu’il me reste assez d’essence, compte tenu du courant descendant.


  —Vous allez tomber sur des embâcles; ça pourra vous prendre des heures pour les traverser… Calculez combien de temps ça peut vous prendre au maximum, et multipliez par deux… Mon boy ne connaît le chemin que jusqu’ici. Après, il y a une portion extrêmement dangereuse… La rivière rétrécit tout d’un coup sans qu’on soit prévenu. Aucun bruit ne l’indique, vous comprenez?… À votre place, je sortirais le canoë et je le porterais jusque là… Ça vous prendra un jour de plus, mais ça vaut largement la peine à cette époque de l’année. Bien entendu, il se peut aussi que vous vous frayiez un chemin à travers les embâcles, mais s’il arrive quelque chose… vous comprenez, le courant… même un bon nageur…»


  Le lendemain à l’aube, les bagages de Farnsworth ainsi que les provisions pour le voyage furent chargés dans la pirogue. Ali, le boy, avait un teint noir assez clair et des traits anguleux, de toute évidence un mélange d’origines arabes et africaines. Il avait dans les dix-huit ans, de belles dents et un sourire timide qui s’effaçait vite. Le prêtre leur fit signe depuis la jetée tandis que l’embarcation s’élançait. Farnsworth s’enfonça paresseusement dans son siège et contempla les berges et la jungle défiler. Il y avait peu de signes de vie. Quelques oiseaux, quelques singes. Trois alligators vautrés sur un banc de boue se glissèrent dans l’eau avec des sourires dépravés qui étalaient toutes leurs dents. Plusieurs embâcles durent être fendus à la hache.


  Au coucher du soleil, ils campèrent sur une plage de graviers. Farnsworth fit chauffer de l’eau pour le thé pendant que Ali poussait jusqu’au bout de la plage et lançait un hameçon appâté avec un ver dans un profond trou d’eau claire. La théière bouillait quand il revint avec un poisson de quarante-cinq centimètres de long. Tandis que Ali nettoyait le poisson et le coupait en gros morceaux, Farnsworth avala sa pilule d’opium et en offrit une à Ali, qui l’examina, la renifla, puis sourit et refusa de la tête.


  «Chinois…» Il fit semblant de se pencher en tenant une pipe imaginaire au-dessus d’une lampe. Il inspira la fumée et laissa tomber ses paupières. «Pas avoir…» Il mit ses mains sur son estomac et se balança d’avant en arrière.


  L’après-midi du second jour, le cours d’eau s’élargit considérablement. Vers le soir, Farnsworth prit sa pilule d’opium et s’assoupit. Mais, soudain, il se réveilla en sursaut et attrapa sa carte: ils arrivaient dans la zone que le Père Dupré lui avait signalée. Il se tourna vers Ali, mais Ali avait déjà compris et se dirigeait vers la rive.


  La poussée silencieuse du courant prit l’embarcation par le travers et la drosse cassa net comme la corde d’un arc. La barque se déporta, échappant à leur contrôle, et fila droit sur une embâcle. Il y eut un choc, un grand fracas, et Farnsworth se retrouva sous l’eau, se débattant désespérément contre le courant. Une douleur le poignarda quand une branche déchira ses vêtements et ses côtes.


  Il revint à lui sur la berge. Ali était en train d’appuyer sur sa poitrine pour expulser l’eau qu’il avait dans les poumons. Il se redressa péniblement en toussant. Ses vêtements étaient en lambeaux et il en sortait du sang. Il chercha la poche et en ressortit une main vide, qu’il contempla. Plus d’opium. Il n’avait qu’une éraflure superficielle sur la hanche gauche et la fesse. Les seuls objets qu’ils avaient sauvés étaient une machette courte que Ali portait dans un fourreau à sa ceinture, et le couteau de chasse de Farnsworth.


  Farnsworth traça un plan sur le sable pour se faire une idée approximative de leur position. Il évalua à une soixantaine de kilomètres la distance jusqu’à un des principaux affluents. Une fois qu’ils l’auraient atteint, ils pourraient se fabriquer un radeau et dériver dans le courant jusqu’à Ghadis, où bien sûr… Mais les paroles du Père Dupré lui revinrent à l’esprit: «Calculez combien de temps ça peut vous prendre au maximum, et puis multipliez par deux…»


  Le soir tombait et ils durent rester sur place pour la nuit, bien que ce fut pour Farnsworth une perte de temps inestimable. Il savait que dans soixante-douze heures tout au plus, il serait immobilisé par le manque d’opium. Au point du jour, ils partirent vers le nord. Leur avancée était lente; il fallait couper la broussaille pas à pas. Marais et cours d’eau faisaient obstacle, et de temps à autre des gorges profondes obligeaient à de longs détours. Cet effort inaccoutumé brûla tout l’opium qu’il avait dans son système et la nuit n’était pas tombée qu’il tremblait déjà de fièvre.


  Le lendemain matin, il pouvait à peine marcher, mais il parvint à accomplir encore quelques kilomètres en titubant. Le surlendemain, des crampes d’estomac lui donnaient des convulsions et ils firent à peine plus d’un kilomètre. Le troisième jour, il ne put pas bouger. Ali lui massa les jambes, nouées par des crampes, et lui apporta de l’eau et des fruits. Il resta là, gisant sur place, pendant quatre jours et quatre nuits.


  Il lui arrivait de sombrer dans le sommeil et de se réveiller en criant à cause de certains cauchemars. Ceux-ci prenaient souvent la forme d’attaques par des centipèdes et des scorpions aux dimensions et aux formes les plus étranges, qui avançaient à toute vitesse et se jetaient soudain sur lui. Un autre cauchemar récurrent avait pour décor un marché dans une ville du Proche-Orient. L’endroit lui parut tout d’abord inconnu, mais à chaque pas qu’il faisait, il le reconnaissait de mieux en mieux, comme si quelque hideux puzzle mnémonique s’assemblait lentement: des étalages vides de tout produit et de toute marchandise, l’odeur de la faim et de la mort, une luminescence verdâtre et un soleil bizarrement embrumé, la haine ardente et sulfureuse des visages qui se retournaient pour le regarder tandis qu’il passait. À présent, tous le montraient du doigt en criant un mot qu’il ne comprenait pas.


  Au bout de huit jours, il put de nouveau marcher. Crampes d’estomac et diarrhée lui faisaient encore souffrir le martyre, mais les crampes dans ses jambes avaient pratiquement disparu. Le dixième jour, il se sentit nettement mieux et plus fort, et parvint à manger un poisson. Le quatorzième jour, ils arrivèrent sur la berge sablonneuse d’une rivière claire et large. Ce n’était pas l’affluent qu’ils souhaitaient, mais ce cours d’eau y mènerait certainement. Ali avait également sauvé un morceau de savon au phénol dans une petite boîte métallique, et ils se débarrassèrent de leurs vêtements en loques pour se glisser dans l’eau bien fraîche. Farnsworth s’épura de toute sa saleté, sa sueur et les relents de maladie qu’il portait sur lui. Ali lui frottait le dos au savon quand Farnsworth sentit le sang se ruer soudain à son entrejambes. Il tenta de cacher son érection et pataugea vers le bord en tournant le dos à Ali, qui le suivit en rigolant et en éclaboussant son dos pour en enlever le savon.


  Farnsworth s’allongea sur sa chemise et son pantalon, puis sombra dans un vide sans mots, tout en sentant le soleil sur son dos et la légère brûlure de son éraflure se cicatrisant. Il vit qu’Ali était assis, nu, au-dessus de lui; Ali lui massait le dos, ses mains descendaient vers ses fesses. Quelque chose allait faire surface dans son corps, ramené des plus grandes profondeurs de sa mémoire, et il vit, comme projeté sur un écran, une étrange anecdote datant de son adolescence. Il se trouvait au British Museum; il avait quatorze ans et se tenait devant une vitrine. Il était seul dans la salle. La vitrine contenait la forme d’un homme au repos, faisant soixante centimètres et quelque. L’homme était nu, le genou droit fléchi, tenant son corps à quelques centimètres au-dessus du sol, pénis exposé. Ses mains étaient tendues devant lui, paumes en bas, et son visage avait quelque chose de reptile ou d’animal, à mi-chemin entre le jaguar et l’alligator.


  Le garçon regardait les cuisses et les fesses et les organes génitaux en respirant entre ses dents. Il se sentait durcir et une goutte s’écoula; son pantalon était gonflé à la braguette. Il était en train de s’insinuer dans la silhouette, une tension onirique montait entre ses jambes, s’insinuait et poussait, une odeur étrange ne ressemblant à rien de ce qu’il avait senti jusque là, mais aussi connue que l’odeur de l’air lui-même, un homme nu étendu au bord d’une rivière profonde et claire – la silhouette déformée. Il vit de taches argentées devant ses yeux et il éjacula.


  Les mains de Ali lui ouvrirent les fesses; il lui cracha sur le rectum – son corps s’ouvrait et la silhouette entrait en lui avec une poussée silencieuse, le genou droit fléchi, la mâchoire tendue en avant en un groin, sa tête s’aplatissant, son cerveau éjectant l’odeur de l’intérieur… un son à la fois rauque et sifflant s’échappa de ses lèvres et la lumière éclata dans ses yeux tandis que son corps en ébullition expulsait des giclées brûlantes.


  



  Scène de théâtre avec décor de jungle. Enregistrement de coassements de grenouilles et de cris d’oiseaux. Farnsworth adolescent est allongé sur le ventre à même le sable. Ali est en train de l’enculer et il se tortille en se vautrant avec un lent mouvement montrant les dents en un sourire dépravé. Les projecteurs s’éteignent pendant quelques secondes. Quand ils se rallument, Farnsworth porte un costume d’alligator qui laisse seulement son cul découvert et Ali est encore en train de l’enculer. Quand Ali et Farnsworth quittent la scène en glissant, Farnsworth lève un doigt palmé à l’intention du public tandis qu’un orchestre de Marines joue «Semper Fi». Bruit de plongeon en coulisses.


  Nous voyons le Tibet

  avec les jumelles du peuple


  La patrouille de reconnaissance fit halte à quelques centaines de mètres avant le village, sur les berges du cours deau qui le traversait. Yen Lee étudia les lieux avec ses jumelles de campagne tandis que ses hommes sasseyaient et allumaient des cigarettes. Le village avait été construit à même le flanc de la montagne. Le cours deau qui traversait lagglomération avait été détourné en une série de bassins desservant des terrasses cultivées qui montaient en paliers jusquau monastère. Il naperçut pas le moindre signe de vie dans la rue qui serpentait à pic ou près des bassins. La vallée était parsemée de gros rochers derrière lesquels on pourrait se couvrir si nécessaire, mais Yen Lee nattendait pas de résistance année. Il abaissa ses jumelles et fit signe à ses hommes de le suivre.


  Ils franchirent le pont de pierre deux par deux, couverts par les hommes restés derrière. Si les défenseurs devaient ouvrir le feu, cétait là et maintenant quil fallait le faire. Une fois le pont passé, la rue grimpait en serpentant à lassaut de la montagne, bordée de chaque côté par de petites maisons en pierre dont un grand nombre étaient tombées en ruine après avoir été manifestement désertées. Cest pendant quils remontaient la rue en rasant les murs et en sabritant derrière les amas de pierres que Yen Lee sentit de plus en plus nettement une odeur hideuse et inconnue. Il fit signe à la patrouille darrêter et se mit à renifler.


  À la différence de ses congénères des armées occidentales, Yen Lee avait été sélectionné pour son haut niveau dadaptabilité intuitive et entraîné en conséquence à imaginer et à explorer les potentialités apparemment fantastiques de toute situation, tout en prêtant la plus grande attention à ses aspects prosaïques et pratiques. Il avait ainsi appris à allier la curiosité au détachement, la vigilance à la distance. Il aurait été incapable de dire quand son entraînement avait commencé, car à lAcadémie23, tout se passait dans un contexte de réalité. Il navait pas été confronté à ses maîtres, dont lenseignement se transmettait à travers une série de situations réelles.


  Né à Hong-Kong où il avait vécu jusque lâge de douze ans, langlais était sa seconde langue maternelle. Sa famille était ensuite allée sinstaller à Shanghai. Jeune adolescent, il avait lu les écrivains Beat américains. Les livres transitaient par Hong-Kong avant dêtre vendus sous le comptoir par un libraire qui semblait jouir dune tolérance totale de la part des autorités officielles, alors quil se livrait en même temps à des trafics de monnaie.


  À lâge de seize ans, on lenvoya dans une école militaire où il reçut une formation intensive à lemploi des armes. Au bout de six mois, il fut convoqué dans le bureau du colonel, où il se vit annoncer quil quittait lécole militaire pour retourner à Shanghai. Étant donné quil sétait porté volontaire pour cette formation et avait donné entière satisfaction, il demanda au colonel si cela voulait dire quil navait pas été à la hauteur. Lofficier supérieur ne le regardait pas exactement mais plutôt autour de lui, comme sil traçait une forme dans lair. Il répondit indirectement que, si le désir de plaire à ses supérieurs est louable, dautres considérations doivent prendre le pas dans certains cas dune haute importance…


  Lodeur limmobilisa comme un mur invisible. Il sappuya contre une bicoque. On dirait du métal pourri ou des excréments de métal, pensa-t-il. La patrouille se trouvait encore dans les ruines périphériques au village. Un des hommes, qui vomissait violemment, le visage couvert de perles de sueur, se redressa et se dirigea vers le cours deau, mais Yen Lee larrêta: «Ne buvez pas de cette eau et ne vous en éclaboussez pas le visage: elle traverse le village.»


  Yen Lee sassit et examina une nouvelle fois les lieux avec ses jumelles de campagne. Toujours pas dhabitants en vue. Il posa ses jumelles et entreprit une exploration extracorporelle du village  ce que les Occidentaux appellent un «voyage astral». Il remontait à présent la rue, larme prête. Son pistolet, qui déchargerait des rafales dénergie, lui picotait la main. Il enfonça une porte dun coup de botte.


  Un seul coup dœil lui apprit quil serait inutile de les interroger. Il ne recueillerait aucun renseignement en procédant au niveau verbal. Un homme et une femme se trouvaient au stade terminal dune maladie dont les plaies phosphorescentes leur rongeaient la face jusquaux os. Une femme plus vieille était déjà morte. La maison voisine contenait cinq cadavres de personnes assez âgées.


  Une autre maison contenait encore un jeune garçon allongé sur une paillasse, la moitié inférieure du corps recouverte dune couverture. Des espèces de mamelons dune chair rouge vif faisant deux ou trois centimètres de haut et groupés en bouquets lui couvraient la poitrine et le ventre, lui poussaient sur le visage et le cou. Ces excroissances ressemblaient à des plantes exotiques. Il remarqua quil en suintait un jus nacré qui rongeait la chair, y laissant des plaies luminescentes. Sentant la présence de Yen Lee, le jeune type tourna vers lui un lent sourire idiot, cabra son corps en se caressant ses pustules de chair dune main tout en glissant lautre sous la couverture et en la descendant jusquentre ses jambes. Dans une autre cabane encore, Yen Lee aperçut une scène quil gomma au plus vite de sa mémoire.


  Yen Lee avança ensuite vers le monastère. Puis il sarrêta. Son arme salourdit et sépaissit quand lénergie en sortit. Son entraînement ne lavait pas tout à fait préparé à la sensation de mort qui, comme une averse silencieuse, sabattit alors sur lui depuis le monastère qui le surplombait. Ce monastère devait renfermer une force de mort, probablement une forme quelconque de radioactivité, peut-être de la fission psychique. Il conjectura même que la maladie qui frappait les villageois venait dune race de virus radioactifs. Il savait quen Occident les recherches ultra-secrètes allaient dans cette direction: dès la Seconde Guerre mondiale, lAngleterre avait mis au point un virus radioactif connu sous le nom de «Punaise du jugement dernier».


  Revenu dans son propre corps, Yen Lee soupesa ses observations et hypothèses. Quelle était cette chose dont il avait en hâte détourné le regard au premier coup dœil? Des créatures minuscules ressemblant à des crevettes translucides qui tétaient les mamelons de chair… Et puis autre chose… Il ne força pas, sachant bien quune réaction biologique de protection le coupait dun savoir quil nétait pas en mesure dassimiler et de traiter. Il était probable que le monastère renfermait un laboratoire et que le village avait servi de terrain dessai. Comment les techniciens se protégeaient-ils des radiations? Le laboratoire pouvait-il marcher par contrôle à distance? Ou bien les techniciens sétaient-ils immunisés par exposition graduelle? Le laboratoire contenait-il une installation complexe de ROM?


  Il saisit un walkie-talkie. «Pré-Langue appelle Ligne Morte…»


  «Eh bien?» La voix du Colonel était froide, soulignée dune impatience abstraite. On attendait des cadets quils fissent usage de leur propre initiative dans les patrouilles et nappellent quen cas durgence. Yen Lee rapporta ce quil avait vu dans le village et décrivit la sensation de mort qui émanait du monastère. «Cest comme un mur. Impossible à traverser. Et si je ne le peux pas, mes hommes encore moins…


  Retirez-vous du village et dressez votre camp. On envoie une escouade sanitaire et un officier de santé.»


  Le docteur est sur le marché


  Le docteur Pierson était un intoxiqué discret qui s’en tenait à trois injections par jour d’un demi-grain chacune – ce n’était pas la mer à boire. Vers la fin de ses huit heures de service, il était enclin à faire son travail par-dessous la jambe; aussi lorsqu’il fut appelé aux urgences, il espéra que ça serait expédié en cinq sec et qu’il ne devrait pas faire d’heures supplémentaires. Bien entendu, il pouvait toujours se glisser un demi-grain sous la langue, mais c’était du gaspillage et il aimait pouvoir s’allonger sur son lit après s’être piqué, pour sentir la came atteindre sa nuque puis descendre à l’arrière de ses cuisses pendant qu’il envoyait vers le plafond la fumée de sa cigarette. Il saisit son sac et remarqua qu’il s’était éraflé les jointures des doigts. Impossible de se rappeler quand ou comment: cela arrive, quand on ne ressent pas la douleur.


  «Ça ressemble à une rougeole, docteur.»


  Ce dernier regarda le visage du garçon avec aversion. Il détestait les enfants, les adolescents, et les animaux. L’expression «mignon tout plein» n’existait pas dans son vocabulaire affectif. Le visage du garçon portait des taches rouges, mais elles paraissaient un peu trop grandes pour la rougeole…


  «Eh bien, faites-moi entrer ça, mademoiselle, quel que soit le cas. Ne le laissez pas avec les autres patients. Non que je me soucie de ce qu’ils attrapent, notez bien; mais puisqu’on procède comme ça…»


  Allongé sur un chariot roulant, le garçon fut amené dans une cabine. Les doigts glacés de dégoût, le docteur descendit le drap jusqu’à la taille du garçon et remarqua qu’il ne portait pas de slip.


  «Pourquoi est-il nu? demanda-t-il sèchement aux infirmiers.


  —Il était dans cette tenue quand on est allé le chercher, docteur.


  —Eh bien, on aurait tout de même pu lui mettre quelque chose!» Il se tourna vers les infirmiers: «Qu’est-ce que vous attendez? Sortez! Et vous, mademoiselle, ne restez pas là à bayer aux corneilles! Allez réserver un lit au service des contagieux.»


  Il était toujours d’une humeur massacrante quand il débordait comme ça sur son horaire, mais tout de suite après une injection, il se calmait gentiment comme un vieux merlan. Il se tourna vers le garçon allongé. Son devoir de médecin ne laissait pas de doute; Hippocrate lui désigne le drap d’un doigt sévère. «Hélas, je suppose qu’il faut bien que j’examine ce sale petit animal!» Il descendit le drap jusqu’aux genoux du garçon. Celui-ci était en érection, les organes sexuels et toute la zone adjacente étaient rouge vif comme un bikini de la même couleur.


  Le docteur recula d’un bond comme pour éviter la morsure d’un serpent, mais trop tard: une grosse goutte de sperme atteignit le dessus de sa main, juste sur ses articulations écorchées. Il l’essuya avec une exclamation de dégoût. Plus tard, il se souvint avoir senti une légère sensation de picotement à laquelle il ne prêta pas attention sur le coup tant le dégoûtait le corps humain (il se demandait souvent pourquoi il était allé choisir la profession médicale…) Et voilà que ce sale gosse retardait son fix. «Espèce de petit salaud!» cracha-t-il. Le garçon ricana. Le docteur remonta le drap jusqu’au menton du malade.


  Il se lavait les mains quand l’infirmière entra avec un brancard roulant et un infirmier pour emmener le garçon chez les contagieux. Le docteur renifla. «Bon sang, qu’est-ce qui sent comme ça?… Enfin, je ne sais pas ce que ce garçon a, mademoiselle, mais c’est plutôt répugnant. Il semble être dans je ne sais quel état de délire sexuel. Il semble également dégager une odeur épouvantable. Envoyez le grand éventail des médicaments… La cortisone, bien entendu (il peut s’agir d’une allergie à laquelle les animaux à poil roux sont particulièrement sujets), sans oublier les antibiotiques habituels… Si l’état sexuel se prolonge, n’hésitez pas à administrer de la morphine.» Le docteur suffoqua et serra un mouchoir devant sa bouche et son nez. «Sortez-moi ça d’ici!» (En parlant d’un patient, il disait toujours «ça».) «Avez-vous un lit pour un cas de typhoïde, chez les contagieux?


  —Non, pas actuellement.


  —En tout cas, ça ne peut pas rester ici.»


  



  À peine s’était-il installé au lit après s’être piqué que le téléphone retentissait. C’était le grand patron. «Il semble que nous ayons une épidémie sur les pattes, Pierson. Tout le personnel doit se présenter à l’hôpital en quatrième vitesse.»


  Est-ce que ce serait ce sale petit môme? se demanda-t-il en se rhabillant et, saisissant sa sacoche, en repartant vers l’hôpital. Il aperçut un cordon de police devant l’entrée.


  «Ah, docteur, c’est vous! Venez par ici prendre votre masque. Je vais vous aider à le mettre, docteur.» Une pétulante jeune femme affublée d’une espèce d’uniforme frotta ses mamelons contre lui de la manière la plus déplaisante. Mais avant qu’elle ait réussi à lui coller le masque, il eut le temps de renifler, et il sut: c’était ce sale petit môme.


  À l’intérieur, la scène semblait sortir de Dante: des civières côte à côte dans les couloirs; du sperme partout sur les draps, les murs et le sol.


  «Attention, docteur!» Une vieille bavarde d’infirmière lui attrapa le bras à temps. «Mettez bien un pied fermement devant l’autre, docteur. Oui, voilà… C’est terrible, docteur. Les vieux malades meurent comme des mouches.


  —Je ne veux pas entendre de généralités, mademoiselle... Emmenez-moi à ma salle.


  —Eh bien, docteur, prenez l’aile nord-est, si vous voulez. Nous y voici.»


  Toutes les sortes de copulations avaient lieu devant lui; tout ce qu’ils avaient pu trouver de plus répugnant. Certains s’étaient passé des taies d’oreiller et des serviettes de toilette autour du cou et se livraient à quelque concours abominable. Certains de ces patients pris de folie semblant en danger d’être étranglés (ici, le docteur faillit s’étaler dans la merde), il voulut ordonner aux infirmiers de les retenir. Mais d’infirmiers, point. «Nous allons commencer par la morphine et un dérivé du curare, mademoiselle.


  —Désolé, docteur, mais les stocks de morphine ont été épuisés pour les malades plus âgés. Ils ont des spasmes absolument atroces à la fin, docteur.»


  En entendant cette terrible déclaration, le docteur devint pâle comme la mort. Il s’évanouit et s’effondra sur le sol, le visage couvert de taches rouges. Quand on lui retira ses vêtements, son corps était également touché, et on observa des orgasmes spontanés.


  



  … Le docteur Pierson se rétablit par la suite grâce à son intoxication et fut engagé par l’usine à vinaigre pour travailler sur un projet biologique sensible.


  La politique ici est la mort


  Une salle de conseil insonorisée et dérobée. Le docteur Pierson est assis au bout de la table et, dune voix académique sèche et plate, parle en consultant ses notes devant lui.


  «Mesdames et messieurs, membres du Conseil, je suis ici afin de vous faire un rapport sur les expériences préliminaires menées avec le virus B-23… Examinons les origines de ce virus dans les cités de la Nuit Écarlate. La lueur rouge qui recouvrait le ciel, le soir, dans sa partie septentrionale, était due à une forme de radiation qui donna lieu à une épidémie connue sous le nom de Fièvre Rouge et dont le virus B-23 savéra être lagent étiologique.


  On a appelé le virus B-23, entre autres choses, le virus de la mutation biologique, puisque cet agent provoquait des transformations biologiques chez ceux qui en étaient affectés  transformations fatales dans de nombreux cas; permanentes et héréditaires chez ceux qui y survivaient et devenaient porteurs de cette race de virus. Les premiers habitants des cités susnommées étaient noirs, mais un large éventail de variétés albinos ne tarda pas à apparaître, et cet état fut transmis à leurs descendants grâce à des techniques dinsémination artificielle qui étaient, cest le moins quon puisse dire, hautement développées. En fait, la science moderne ignore tout de la manière dont furent contractées certaines de ces grossesses mutationnelles. Limmaculée conception ou du moins la conception virale étaient pandémiques, ce qui fut peut-être à lorigine des légendes sur les démons amoureux, les succubes et les incubes du folklore médiéval.»


  Le docteur Pierson poursuit: «En agissant directement sur les centres nerveux, ce virus provoquait des frénésies sexuelles qui en facilitaient la transmission, tout comme les chiens enragés sont amenés à répandre le virus de la rage en mordant. On pratiquait diverses formes de sacrifice sexuel… pendaisons et strangulations sexuelles, ainsi que lemploi de drogues provoquant la mort dans des convulsions érotiques. La mort au cours de lacte sexuel nétait pas chose rare et était même tenue pour les conditions les plus favorables de transmission des transformations virales.


  Nous parlons là, bien entendu, dun terrain génétique plus ou moins vierge et de haute qualité. À cette époque, la race blanche nouvellement conçue luttait pour assurer sa survivance biologique, si bien que le virus servit des buts de la plus grande utilité. Jémets toutefois les plus grandes réserves sur lopportunité dintroduire le virus B-23 dans lAmérique et lEurope daujourdhui. Même sil peut sans doute calmer la majorité euh… silencieuse qui, il faut bien le dire, commence à… avoir des fourmis dans les jambes, nous devons tenir compte des conséquences biologiques que pourrait avoir lexposition dun matériau génétique déjà endommagé et sans espoir de réparation à un tel agent, qui laisserait dans son sillage des mutations catastrophiques à un point quon nimagine pas et se perpétuant avec férocité…


  Dautres suggestions ont été faites. Je mentionnerai lœuvre du Doktor Unruh von Steinplatz sur les races de virus radioactifs. En travaillant à partir de virus aussi reconnus que la rage, lhépatite et la variole, le Doktor von Steinplatz a exposé des générations de virus à des radiations atomiques afin de produire de nouvelles races virales transportées dans lair et capables de rayer en quelques jours des populations entières de la surface de la terre. Ce projet contient cependant un défaut: le problème de lélimination posé par des milliards de cadavres radioactifs impropres même à servir dengrais…


  Aussi proposerai-je, mesdames et messieurs, de déplacer les limites temporelles et de transporter dans le passé notre théâtre expérimental, pour circonvenir tout ce fastidieux problème de la surpopulation. Vous êtes en droit de demander si nous détenons une quelconque certitude de… euh… contenir le virus dans le passé. La réponse est: nous ne disposons pas de données suffisantes pour pouvoir parler avec certitude. Nous proposons; le virus dispose…»


  Pendant que le docteur Pierson faisait son exposé, un jeune homme âgé dà peine plus de trente ans, avec des cheveux dun blond de sable et des yeux bleu clair, avait pris des notes. Il leva la tête et dit dune voix claire assez élevée et avec un imperceptible accent germanique: «Docteur Pierson, jai quelques questions à vous poser.


  Certainement», fit Pierson, glacial et mécontent. Il savait parfaitement bien qui était cet homme et aurait préféré quon ne linvitât pas à assister à la réunion. Il sagissait de John Alistair Peterson, né au Danemark et travaillant actuellement à un projet gouvernemental secret en Angleterre. Cétait un virologue et un mathématicien qui avait mis au point un ordinateur permettant de traiter linformation qualitative.


  Peterson senfonça sur sa chaise, une cheville croisée sur son autre jambe. Il extirpa un joint de la poche de sa chemise, une chemise criarde achetée à Carnaby Street que Pierson trouva vulgaire. Peterson alluma le joint et souffla la fumée vers le plafond, semblant ne pas remarquer les regards désapprobateurs que lui lançaient les membres du conseil. Il consulta ses notes. «Ma première question concerne la… nomenclature.» Pierson se rendit compte avec déplaisir que Peterson caricaturait son ton académique.


  Peterson reprit: «Les expériences du professeur Steinplatz consistèrent, vous le savez certainement, à inoculer divers virus à des animaux puis à exposer ceux-ci aux radiations. Cette exposition produisit des mutations virales tendant vers une virulence accrue et… (il inspira une longue bouffée et renvoya la fumée sur ses notes)… euh, vers une capacité de transmission également accrue. Pour le dire simplement, les virus mutants devinrent infiniment plus infectieux.


  Cela me semble une paraphrase plus ou moins exacte de ce que je viens de dire.


  Pas vraiment, docteur Pierson. Les races de virus mutants ont été produites par les radiations et les animaux soumis aux expériences sont devenus, bien entendu, radioactifs jusquà un certain point, mais sans que cela devienne dangereux… Les virus furent produits par les radiations, mais il ne sensuit pas nécessairement que ces virus fussent eux-mêmes radioactifs. Votre emploi de lexpression virus radioactif et votre euh… évocation de milliards de cadavres radioactifs ne peuvent-ils prêter quelque peu à confusion?»


  Le docteur Pierson eut du mal à dissimuler son ennui. «Jai simplement souligné quen raison des grands dangers inhérents à des expériences à grande échelle qui pourraient, entre autres choses, faire un tort considérable à notre image publique, nous manquions de données complètes.


  Ah, en effet, je vous laccorde. Mais si vous voulez bien me permettre, docteur, jai encore quelques petites questions… Vous avez déclaré que le virus B-23 provenait des radiations, nest-ce pas?


  En effet.


  En quoi diffère-t-il des espèces mises au point par le docteur Steinplatz?


  Je pensais lavoir expliqué on ne peut plus clairement: la forme de radiations qui émane de la lumière rouge est encore inconnue à ce jour.


  Vous ignorez donc tout de la nature de cette radiation prodigieuse ou de la manière dont elle peut être produite en laboratoire?


  Oui.


  Vous est-il jamais venu à lidée quelle pourrait être de même nature que la ROM ou Radiation Organique Mortelle de Wilhelm Reich, quon produit en plaçant une matière radioactive dans un réceptacle en matière organique doublé de fer?


  Ridicule! Reich était un charlatan! Un fou!


  Peut-être… Mais cest une expérience si simple et si peu coûteuse… Nous pourrions commencer par lherpes simplex.


  Je ne vois pas quel but utilitaire…» Pierson fit dun coup dœil le tour de la table: des visages de pierre le dévisageaient. Il leur cachait quelque chose et ils le savaient.


  Le docteur Pierson regarda sa montre. «Je crains de devoir écourter cette réunion. Jai un avion à prendre.»


  Peterson leva la main. «Je nai pas tout à fait fini, docteur… Je suis certain quil y a un moyen de retarder légèrement lenvol pour une personne de votre importance… Mais pour revenir aux espèces virales mises au point par le docteur Steinplatz, il est certain quelles sont plus contagieuses et plus virulentes que les espèces mères dont elles dérivent, tout en restant reconnaissables. Par exemple, par exemple, la rage du bon docteur resterait cliniquement reconnaissable en tant que rage. Même si on mélangeait les virus dans un cocktail, les composants individuels resteraient relativement faciles à identifier. Vous êtes daccord, docteur Pierson?


  Théoriquement, oui. Toutefois, nous ignorons, en labsence dune exposition à grande échelle, si les virus ne subiraient pas de plus amples mutations qui rendraient lidentification difficile.


  Je vous laccorde. Ce que je dis simplement, cest que le docteur Steinplatz est parti, dans ses expériences, de certains virus connus. Docteur Pierson, vous avez déclaré que le virus B-23 résultait dune radiation inconnue: laissez-vous entendre que ce virus a été produit à partir de rien? Ou en dautres termes: quel virus ou quels virus au pluriel, connus ou inconnus, ont muté à la suite de cette radiation?


  Au risque de me répéter, je redirai que radiation et virus sont à lheure actuelle inconnus» répondit Pierson dun air malicieux.


  Peterson reprit: «Les symptômes dun virus sont constitués par les tentatives organiques de faire face à une attaque de ce virus. Les symptômes permettent de le connaître, et même un virus totalement inconnu fournit, par ses symptômes, des renseignements considérables. Dautre part, si un virus ne produit aucun symptôme, on na alors aucun moyen de savoir sil existe… Aucun moyen de savoir sil sagit dun virus.


  Alors?


  Alors le virus en question a peut-être vécu de manière latente ou en symbiose bénigne avec son hôte…


  Cest évidemment possible, admit Pierson.


  Or, examinons les symptômes du virus B-23: fièvre, éruptions, odeur caractéristique, frénésie sexuelle, obsession du sexe et de la mort… Est-ce là quelque chose de si étrange et inconnu?


  Je ne vous suis pas.


  Je mexplique. Nous savons quune passion dévorante peut produire des symptômes physiques: fièvre… perte de lappétit… et même des réactions allergiques… Peu détats sont aussi obsessionnels et potentiellement destructeurs de la personne que lamour. Eh bien, les symptômes du virus B-23 ne sont-ils pas simplement les symptômes de ce que nous voulons bien appeler «lamour»? On nous dit quÈve fut faite à partir dune côte dAdam… De même, le virus de lhépatite fut dabord une cellule du foie saine. Vous voudrez bien excuser la comparaison, mesdames; je nen ai pas contre vous personnellement… Nous sommes tous viciés par nos origines virales. La conscience humaine dans toutes ses caractéristiques est, telle quelle sexprime chez lhomme et chez la femme, fondamentalement un mécanisme viral. Je suggère, quant à moi, que ce virus, appelé «lautre moitié», devint néfaste sous laction de la radiation à laquelle furent exposées les cités de la Nuit Écarlate.


  Je ne vous suis plus du tout!


  Pas possible!… Et je veux également suggérer que toute tentative de contenir le virus B-23 restera sans effet pour la bonne raison que nous transportons ce virus en nous.


  Vraiment, docteur Peterson, vous ne croyez pas que vous laissez votre imagination vous emporter? Après tout, on a déjà maîtrisé dautres virus! Pourquoi celui-ci devrait-il faire exception?


  Parce que cest le virus humain. Après de nombreux millénaires de coexistence plus ou moins pacifique, il est de nouveau à deux doigts de muter gravement… Cest ce que le docteur Steinplatz appelle une épidémie de terrain vierge. Le mécanisme pourrait être déclenché par les radiations déjà émises par les explosions atomiques…


  Et où voulez-vous en venir, docteur? fit Pierson sèchement.


  À une chose très simple. La situation humaine dans son ensemble nest plus tenable. Et un dernier point: vous savez quon attribue un immense cratère se trouvant dans ce qui est de nos jours la Sibérie à la chute dun météore. On a conjecturé que ce météore apporta avec lui la radiation en question. Dautres ont également supputé quil ne sagissait peut-être pas dun météore, mais dun trou noir, un trou dans la trame de la réalité, à travers lequel les habitants de ces cités anciennes voyagèrent dans le temps pour arriver dans une impasse finale…»


  La rescousse


  Sur l’écran, une gravure sépia. Écrit en bas en lettres d’or: «La pendaison du capitaine Strobe, Gentilhomme Pirate. Panama, 13mai 1702.» Au milieu de la place, face au tribunal, le capitaine Strobe se tient sous la potence avec le nœud autour du cou. C’est un jeune homme beau et mince de vingt-cinq ans portant des habits du XVIIIesiècle, ses cheveux blonds noués avec un cadogan à l’arrière de la tête. Il contemple la foule avec dédain. Une rangée de soldats monte la garde au pied de la potence.


  Lentement, la gravure s’anime, et il s’en dégage une chaleur humide, ainsi que des odeurs d’herbe, de fonds vaseux et de détritus. Les vautours sont perchés en haut de la façade en stuc jaune du vieux tribunal qui s’écaille. Le bourreau, un bohémien – maigre, efféminé, cheveux ondulés graisseux et yeux luisants – se tient à côté de la potence et un sourire minaudier lui tord la face. La foule se tait, bouche bée, et attend.


  Au signe d’un officier, un soldat s’avance avec une hache et abat l’étai qui soutient la trappe. Strobe tombe et pend, les pieds à quelques centimètres des pavés de calcaire fendus ci et là d’où sortent des herbes et des plantes grimpantes. Cinq minutes se passent en silence. Les vautours décrivent des cercles au-dessus des têtes. Sur le visage de Strobe, un sourire étrange. Une aura jaune-vert nimbe son corps…


  Le silence est rompu par une grosse explosion. Des bouts de maçonnerie dégringolent sur la place. La détonation fait balancer le corps de Strobe en un long arc et ses pieds frôlent les mauvaises herbes. Les soldats quittent précipitamment la scène, ne laissant que six hommes garder la potence. La foule bondit sur eux en sortant des couteaux, des coutelas et des pistolets. Les soldats sont désarmés. Un garçon agile qui a un air malais découvre des dents blanches et des gencives rouge vif au moment où il lance un couteau qui vient frapper le bourreau à la gorge, juste au-dessus de la carotide. L’homme s’effondre en couinant et en crachant le sang comme un oiseau abattu en plein vol. On coupe la corde du capitaine Strobe et on le transporte dans une charrette qui l’attendait.


  La charrette s’enfonce, en penchant de côté, dans une rue transversale. Dedans, le garçon desserre le nœud et fait entrer et sortir de l’air des poumons de Strobe en appuyant sur sa poitrine. Strobe rouvre les yeux et se tortille de souffrance tandis que la circulation revient avec toutes sortes de picotements qui lui transpercent la chair. Le garçon lui présente un flacon de liquide noir.


  «Buvez ceci, capitaine.»


  En quelques minutes, le laudanum fait effet et Strobe est capable de descendre de charrette et de marcher tout seul. Le garçon montre le chemin le long d’un sentier qui, à travers la jungle, mène à un bateau de pêcheur amarré à une petite digue à l’extérieur de la ville. Deux jeunes garçons se trouvent déjà dans le bateau, qui quitte alors la rive et met à la voile. Le capitaine Strobe s’écroule sur une natte dans la cabine. Le garçon l’aide à se déshabiller et le recouvre d’une couverture de coton.


  



  … Strobe s’étendit de tout son long, les yeux fermés. Il n’avait plus dormi depuis sa capture, trois jours auparavant. L’opium et le roulis répandirent une douce langueur à travers son corps. Des images défilèrent devant ses yeux…


  Un vaste édifice en pierres agrémenté de colonnes carrées en marbre, le tout en ruine et baignant dans une luminosité verdâtre sous-marine… Une brume d’un vert lumineux, plus épaisse et plus sombre au niveau du sol, mais montant dans des teintes vertes et jaunes plus claires… Canaux d’un bleu foncé et constructions en briques rouges… Le soleil brillant sur l’eau… Un garçon debout sur une plage, nu et avec un sexe d’un rose de crépuscule… Ciel nocturne rougeâtre au-dessus d’une cité du désert… Masses de lumière violette tombant sur des marches de grès pour y éclater avec une forte odeur d’ozone… D’étranges mots dans sa gorge; un goût de métal et de sang… Un navire blanc passant devant un ciel vide où miroite un poudroiement d’étoiles… Poisson chantant dans un jardin à l’abandon… Un étrange pistolet dans sa main, lequel crache des étincelles bleues… De beaux visages malades auréolés de rouge, qui tous contemplent quelque chose qu’il ne peut voir…


  Il se réveilla avec le sexe en érection et palpitant, mal à la gorge et une curieuse impression de vide concret dans la tête. Il acceptait son sauvetage de la même manière qu’il avait été prêt à accepter sa mort. Il savait exactement où il se trouvait: à une soixantaine de kilomètres au sud de Panama. Il voyait la fine ligne de l’horizon où les marais et les palétuviers étaient entrecoupés de petits estuaires; il voyait les nageoires des requins et l’eau stagnante de la mer.


  Harbor point


  Brume du petit matin… Cris d’oiseaux… Singes hurleurs agitant les arbres comme le vent. Cinquante partisans armés traversent Panama en remontant vers le nord par des pistes de jungle. Les barbes de plusieurs jours sur les visages à la fois attentifs et fripés par la grande fatigue, ainsi qu’une démarche rapide qui tient presque du petit trot, indiquent une longue marche forcée sans sommeil. Le soleil qui se lève souligne les traits de leur visage.


  Noah Blake: vingt ans; un grand rouquin aux yeux marrons, le visage éclaboussé de taches de rousseur. Bert Hansen: un Suédois aux yeux bleu ciel. Clinch Todd: un costaud aux longs bras et dont les yeux marrons tachetés de points de lumière bercent une somnolence quiète. Paco: un Portugais ayant aussi du sang indien et noir. Sean Brady: un Irlandais noiraud aux cheveux noirs crépus et au large sourire qui s’efface vite.


  



  Le jeune Noah Blake est en train de visser le bassinet sur un pistolet à pierre; il essaye le ressort, graisse le canon et le fût. Il tend l’arme à son père, qui l’examine avec un regard critique, puis finit par acquiescer…


  «Oui, fils. Cette arme peut sortir d’ici avec la marque Blake dessus.


  —La vieille Lady Norton a passé sa tête tout à l’heure par la porte de l’échoppe pour me faire remarquer que je ne devrais pas travailler le jour du Seigneur.


  —La vieille Lady Norton ne devrait pas venir fourrer son long nez morveux dans mon magasin le jour du Seigneur ou n’importe quel autre jour. Les Nortons ne m’ont même jamais acheté pour cent sous de clous.» Le père fait le tour de sa boutique avec les pouces enfoncés dans sa large ceinture. Maigre et roux, il a un visage d’ouvrier: indifférent, positif, le visage d’un homme qui ne s’occupe que de ses propres affaires et qui attend le même d’autrui. «On va aller vivre en ville, fiston; là, personne ne se soucie de savoir si vous allez à l’église ou pas…


  —Chicago, père?


  —Non, fiston; Boston. Au bord de la mer. Nous y avons des relations.»


  Le père et le fils enfilent leur manteau et leurs gants. Ils ferment l’échoppe et partent dans les rues assourdies par la neige du petit village au bord du lac Michigan. Des villageois les croisent tandis qu’ils progressent dans la haute couche de neige. On les salue parfois bien vite et en détournant un visage froid.


  «Ça ne fait rien si mes amis viennent dîner, Père? Ils apportent du poisson et du pain…


  —Je n’ai rien contre, fils. Mais ils n’ont pas bonne réputation dans le village… On raconte des choses sur leur compte, fils. Des choses pas bien belles sur vous tous… N’était la fortune du père de Bert Hansen, riche armateur, on ferait plus que raconter… Plus vite nous partirons, mieux ce sera.


  —Les autres pourront-ils venir avec nous?


  —Ben, fiston, je ne cracherais pas sur un peu d’aide pour l’échoppe. Le nombre d’armes que je peux vendre dans un port de mer comme Boston n’a pas de limite… Et je me dis que Mr. Hansen donnerait peut-être gros pour faire partir son fils d’ici…»


  



  Matinée de printemps, les colombes s’appellent dans les bois. Noah Blake et son père, ainsi que Bert Hansen, Clinch Todd, Paco et Sean Brady embarquent sur un bateau où les bagages ont été entassés sur le pont. Les villageois observent la scène depuis le quai.


  Mrs. Norton renifle et dit de sa voix pénétrante: «Bon débarras avec toute cette bande!» Elle coule un regard de côté vers son mari.


  «Je suis bien d’accord», réplique-t-il hâtivement.


  



  Boston, deux ans plus tard. Mr.Blake a prospéré. Il travaille à présent sur contrats passés avec des armateurs et ses armes sont d’emploi commun. Il s’est remarié. Sa femme est une fille tranquille et raffinée de New York, issue d’une famille d’importateurs et de commerçants à l’aise qui ont des relations dans les milieux politiques. Mr.Blake pense à ouvrir une succursale new-yorkaise et on parle même de contrats avec l’armée et la marine. Noah Blake étudie la navigation. Il veut devenir capitaine de vaisseau, et les cinq amis désirent partir en mer.


  «Attendez de trouver le bon navire», leur conseille Mr.Blake.


  



  Un jour d’hiver, Noah se promène sur le port avec Bert, Clinch, Sean et Paco. Ils remarquent un bateau appelé The Great White. Assez petit, mais très propre et bien tenu. Un homme est appuyé contre le bastingage; il a une trogne rougeaude qui sourit, mais des yeux bleus et froids.


  «Dites, les gars, vous cherchez un bateau?


  —Peut-être, répond Noah prudemment.


  —Eh bien, montez donc!»


  Il vient à leur rencontre en haut de la planche d’embarquement. «Mr.Thomas, Second, pour vous servir.» Il leur tend une main dure comme du bœuf racorni et serre la main de chacun des garçons l’un après l’autre, puis les conduit à la cabine du capitaine. «Voici le capitaine Jones, seul maître à bord du Great White. Ces garçons cherchent un bateau… peut-être…»


  Les garçons inclinent la tête poliment. Le capitaine Jones les regarde silencieusement. C’est un homme d’âge indéterminé d’une pâleur grise-verte, qui parle en longues phrases débitées d’une voix plate, les lèvres remuant à peine.


  «Ma foi, cinq hommes de pont supplémentaires, je ne cracherais pas dessus… Vous avez déjà navigué, garçons?


  —Oui. Sur les Grands Lacs, répond Noah en montrant Bert Hansen. Son père possédait des bateaux de pêche.


  —Je vois. Navigation d’eau douce. La mer est une autre affaire.


  —J’ai étudié la navigation, fait remarquer Noah.


  —Voyez-vous ça! Et comment t’appelles-tu donc, mon gars?


  —Noah Blake.»


  Un coup d’œil pratiquement imperceptible est échangé entre le capitaine et le second.


  «Et ton métier, mon garçon?


  —Armurier.


  —Tiens donc! Tu ne serais pas le fils de Mr.Blake, par hasard?


  —Si, Monsieur; c’est moi.»


  De nouveau, le regard passe en un éclair entre les deux hommes. Puis le capitaine Jones s’enfonce sur son siège et examine les garçons de ses yeux de poisson mort.


  «Nous mettons à la voile dans trois jours… New York, Charleston, la Jamaïque, Veracruz. Deux mois à l’aller, l’un dans l’autre, et deux mois pour revenir… Je paie dix livres au mois pour les hommes de pont.»


  Noah Blake essaye de ne pas avoir l’air impressionné. C’est deux fois plus que ce que propose n’importe quel autre capitaine.


  «Eh bien, Monsieur, il faut que j’en parle avec mon père.


  —Bien sûr, mon gars. Tu peux signer le rôle d’équipage demain si ça te dit… Tous les cinq.»


  



  Noah bout d’impatience d’apprendre la nouvelle à son père.


  «C’est drôlement bien, non?


  —Pour sûr, fiston. Même un petit peu trop bien, peut-être… Le nom du capitaine Jones n’est pas aussi immaculé que celui de son bateau. Dans le métier, on l’appelle Opium Jones. Ce qu’il transporte, c’est de l’opium, des armes, de la poudre, des balles et du matériel de guerre. Et il n’est pas très regardant sur ceux avec qui il fait affaire…


  —Y a-t-il quelque chose de mal à cela, Père?


  —Non point. Il ne vaut ni plus ni moins que la plupart des autres. La seule chose qui me tracasse, c’est pourquoi il paie double salaire ses hommes de pont.


  —Il préfère peut-être avoir cinq bons matelots que dix soûlards ramassés sur le port.


  —Peut-être… Enfin, pars, si tu le désires. Mais ouvre l’œil.»


  Le trou du cul privé


  Je m’appelle Clem Williamson Snide et je suis un trou du cul privé.


  Mes fonctions de détective privé m’amènent à rencontrer la mort plus souvent que ne le permet la loi. Je veux parler de la loi des moyennes. Admettons que je me trouve devant la porte de la chambre d’hôtel ou l’objet de mes attentions est en train d’amorcer un crescendo de bruits amoureux. Eh bien, j’ai remarqué que si vous faites votre entrée juste au moment où il est en train de lâcher la purée, il n’a pas le temps de se sortir de là où il est et de vous braquer. Quand moi et le détective de l’hôtel, on a ouvert la porte avec un passe-partout, l’odeur de merde et d’amandes amères nous a fait reculer d’un bond. Semblerait que les deux zigotos avaient pris une capsule de cyanure et qu’ils ont baisé jusqu’à ce que ça fasse effet. Voilà ce qui s’appelle baiser à mort!


  Une autre fois, je me fadais un cas tout à fait routinier de sabotage industriel quand voilà l’usine qui flambe avec vingt-trois gus à l’intérieur. Ce sont des choses qui arrivent… Je suis un homme du monde. J’ai mes entrées; j’ai de l’entregent.


  La mort sent. Je veux dire qu’elle a une odeur spéciale, différente et distincte de l’odeur du cyanure, de la charogne, du sang, de la cordite ou de la chair cramée. C’est bien simple: c’est comme l’opium. Une fois que vous avez senti l’opium, vous ne l’oubliez plus jamais. Je peux passer dans une rue et renifler un fumet d’opium; je sais à ce moment-là que quelqu’un est en train de se taper un fameux coup de gong.


  Or je sentis un fumet de mort dès que Mr.Green entra dans mon bureau. On ne sait pas toujours de la mort de qui il s’agit au juste. Ce pouvait être Green, sa femme, ou ce fils disparu qu’il voulait que je retrouve. Sa dernière lettre était arrivée deux mois auparavant de l’île de Spetsai. Au bout d’un mois sans nouvelles, la famille avait commencé à le rechercher par le téléphone international.


  «L’ambassade ne nous a pas été d’un grand secours», expliqua Mr.Green.


  Je hochai la tête. Je ne savais que trop combien ils pouvaient se montrer peu secourables.


  «On nous a dit de nous adresser à la police grecque. Par bonheur, nous sommes tombés sur quelqu’un qui parlait anglais.


  —Ce doit être le colonel Dimitri.


  —En effet. Vous le connaissez?»


  Je fis oui de la tête, attendant qu’il poursuive.


  «Ayant vérifié, il n’a pu savoir si Jerry avait quitté le pays, et n’a retrouvé aucune trace de lui dans les hôtels après Spetsai.


  —Il se peut qu’il séjourne chez quelqu’un.


  —Je suis sûr qu’il écrirait.


  —Vous considérez donc qu’il ne s’agit pas de négligence de sa part, ou alors d’une lettre égarée?… Vous savez, ça arrive, dans les îles grecques.


  —Ma femme et moi sommes persuadés que quelque chose ne tourne pas rond.


  —Entendu, Mr. Green. En ce qui concerne mes honoraires: cent dollars par jour, plus les frais et une avance de mille dollars. Si je travaille deux jours sur un cas et dépense deux cents dollars, j’en rembourse six cents à mon client. Si je dois quitter le pays, l’avance est de deux mille dollars. Ces conditions vous conviennent-elles?


  —Oui.


  —Très bien. Je commencerai par New York. Il m’est arrivé de pouvoir fournir à mon client l’adresse de la personne disparue après quelques heures de recherches sur place. Il se peut qu’il ait écrit à un ami ici.


  —Ce sera facile. Il avait oublié son carnet d’adresses et m’avait demandé de le lui expédier à l’American Express d’Athènes. Mr.Green me passa le carnet.


  —Parfait.»


  Pour les cas de personnes portées manquantes, je souhaite savoir tout ce que le client peut me dire sur la personne qu’il fait rechercher, aussi insignifiants et infimes ces détails puissent-ils paraître. Je veux connaître ses préférences en matière de nourriture, de vêtements, de couleurs, de lecture, de distractions; si cette personne prend des drogues ou boit de l’alcool; quelle marque de cigarettes elle fume; son histoire médicale. J’ai un questionnaire imprimé comportant cinq pages de questions. J’en sortis un exemplaire de mon armoire et le tendis à Mr.Green.


  «Voulez-vous avoir l’amabilité de remplir ce questionnaire et de me le rapporter après-demain? Cela me laissera le temps de vérifier les adresses en ville.


  —Je les ai déjà pratiquement toutes vérifiées, s’exclama-t-il d’un ton cassant, s’attendant sans doute à ce que je saute dans le premier avion pour Athènes.


  —Je m’en doute bien, Mr.Green. Mais les amis d’une P.M.– personne manquante – ne répondent pas toujours très honnêtement à la famille. De plus, je parie que certains d’entre eux ont déménagé ou ont changé de numéro de téléphone, n’est-ce pas?» Il hocha la tête. Je posai mes mains sur le questionnaire. «Certaines de ces questions vous sembleront peut-être absurdes, mais elles forment un tout. Un jour, j’ai retrouvé une P.M.parce que je savais qu’elle pouvait faire remuer ses oreilles! J’ai remarqué que vous étiez gaucher. Votre fils l’est-il également?


  —Oui, il est gaucher.


  —Vous laisserez cette question. Avez-vous une photo de lui sur vous?»


  Il me tendit une photo. Jerry était un beau petit gars: mince, roux, yeux verts très écartés, grande bouche. Sexy et mignon tout plein.


  «Mr.Green, je voudrais toutes les photos de lui que vous pouvez trouver. Si je fais usage de certaines d’entre elles, j’en ferai faire des tirages et vous rendrai les originaux. S’il peignait, dessinait ou écrivait, j’aimerais bien que vous me montriez cela également. S’il chantait ou jouait d’un instrument, je voudrais les enregistrements. D’ailleurs, tout enregistrement de sa voix. Et n’oubliez pas de m’apporter, s’il est possible, un vêtement qui ne soit pas passé au nettoyage depuis qu’il l’a porté.


  —Il est donc vrai que vous employez des méthodes euh… psychiques?


  —J’emploie toute méthode qui m’aide à retrouver la P.M.Si je peux la localiser dans mon esprit, ça facilite sa localisation en dehors de celui-ci.


  —Ma femme est versée dans ces choses. C’est pour ça que je suis venu vous trouver. Elle a l’intuition qu’il lui est arrivé quelque chose et elle prétend que seul quelqu’un doué de facultés psychiques peut le retrouver.»


  Nous sommes deux de cet avis, me dis-je. Il me fit un chèque de mille dollars, puis nous nous serrâmes la main.


  



  Je m’attelai sans tarder à la tâche. Jim, mon assistant, était en province où il enquêtait sur une affaire d’espionnage industriel – il est spécialisé en électronique. J’allais donc devoir me débrouiller tout seul. D’ordinaire, je ne suis pas armé pour les cas de P.M., mais ce cas-ci avait des relents de danger. Je mis mon 38 à canon court dans un étui sous ma veste, puis ouvris un tiroir où je garde sous clef des joints de la meilleure colombienne saupoudrée d’un peu de hachisch. J’en mis trois dans ma poche: rien de tel qu’un bon petit joint pour briser la glace et réchauffer les mémoires. Je me munis également d’une dose d’héroïne. Ça achète parfois plus que l’argent.


  La plupart des adresses se trouvaient dans le quartier de Soho. Cela voulait dire des «lofts», ce qui à son tour signifie que la porte d’entrée est souvent verrouillée. Je commençai par une adresse dans la Sixième Rue.


  La fille ouvrit la porte instantanément, mais en laissant la chaîne de sécurité. Elle avait les pupilles dilatées, des larmes dans les yeux, et son nez coulait: en voilà une qui attendait son fournisseur. Elle me décocha un regard haineux.


  Je lui souris. «Alors, on attend quelqu’un?


  —Vous êtes flic?


  —Non. Je suis détective privé et j’ai été engagé par la famille de Jerry Green pour le retrouver. Vous le connaissiez.


  —Écoutez, rien ne m’oblige à vous parler.


  —Non, rien ne vous y oblige. Mais vous pourriez en avoir envie…» Je lui fis voir la dose d’héroïne: elle défit la chaîne de sécurité.


  L’endroit était répugnant: vaisselle entassée dans l’évier avec les cafards qui courent dessus; baignoire dans la cuisine n’ayant pas servi depuis longtemps. Je m’assis précautionneusement dans un fauteuil dont les ressorts pointaient et tins l’héroïne dans la main, pour qu’elle l’ait sous les yeux. «Vous avez des photos de lui?»


  Elle me regarda et elle regarda l’héroïne. Elle alla fouiller dans un tiroir et jeta deux photos sur une table à café branlante. «Voilà qui a un certain prix.»


  C’était vrai. L’une faisait voir Jerry habillé en femme – beau brin de fille, ma foi! L’autre le montrait debout, nu et en érection. «Était-il homo?


  —Pour sûr! Il aimait se faire troncher par les Portoricains et se faire photographier.


  —Il vous payait?


  —Ouais, vingt dollars. Il gardait la plupart des photos.


  —Où trouvait-il l’argent?


  —Je ne sais pas.»


  Elle mentait. Je lui sortis mon baratin habituel. «Écoutez-moi bien: je ne suis pas un flic. Je suis un détective privé que sa famille paie pour le retrouver; un point, c’est tout. Ça fait deux mois qu’il a disparu.» Je fis mine de remettre l’héroïne dans ma poche: cela suffit.


  «Il fourguait de la coke.»


  Je jetai la dose sur la table à café. Elle referma la porte à clef derrière moi.


  



  Plus tard dans la soirée, en fumant un joint, je m’entretins avec un couple charmant de jeunes homos qui adoraient tout simplement Jerry.


  «Il est tellement gentil…


  —Si compréhensif…


  —Compréhensif?


  —Avec les homosexuels. Il a même participé à une marche avec nous…


  —Et regardez la carte postale qu’il nous a envoyée d’Athènes. C’était une carte achetée au musée et qui montrait la statue d’un jeune homme nu. N’est-ce pas adorable de sa part?»


  Absolument adorable, en effet.


  



  J’interrogeai également sa petite amie, qui me raconta qu’il ne savait plus bien où il en était.


  «Il fallait qu’il s’arrache à l’influence de sa mère pour se trouver lui-même. On en a beaucoup parlé.»


  



  J’interrogeai tous ceux dont l’adresse se trouvait dans le carnet. Je parlai avec des garçons et des barmen dans tout Soho: Jerry était un chic type… poli… posé… un petit peu réservé. Aucune de ces personnes n’avait idée de sa double vie de fourgueur de coke et de travesti homosexuel. Je vis qu’il allait me falloir encore un peu d’héroïne pour ce cas. C’est facile; je connais quelques petits gars dans les narcotiques qui me doivent des services. Trente grammes et un billet pour San Francisco que je paie à la petite camée me rapportent encore quelques noms.


  Cherchez et vous trouverez. Je faillis bien trouver un pic à glace planté dans mon estomac. Frappez et on vous ouvrira. On faillit bien m’ouvrir à force de me frapper. Mais je finis par tomber sur la personne qu’il fallait: un petit Portoricain de vingt ans nommé Kiki, beau gosse et très attaché à la personne de Jerry, à sa façon. Doué, lui aussi, de facultés psychiques, et versé dans la magie caraïbe. Il me confia que Jerry portait la marque de la mort.


  «D’où tirait-il la cocaïne?»


  Son visage se ferma. «Je n’en sais rien.»


  —Je ne vous en veux pas de ne pas savoir. Qu’est-ce que vous en pensez, si je vous dis qu’il la tirait d’un agent fédéral?»


  Il devint pour le coup tout à fait impassible. «Moi, je ne vous ai rien dit.


  —Entendait-il des voix? Des voix qui lui donnaient des ordres?


  —Ça se pourrait bien, oui. En tout cas, il était contrôlé par quelque chose.»


  Je lui donnai ma carte. «Si jamais vous avez besoin de quelque chose, faites-le-moi savoir.»


  Mr. Green se présenta le lendemain matin avec un paquet de photos. Le questionnaire que je lui avais remis avait été soigneusement rempli à la machine à écrire. Il m’apporta également un carnet de croquis et une écharpe en laine verte. L’écharpe empestait la mort.


  J’examinai le questionnaire. Né le 18avril 1951 à Little America, Wyoming. «L’amiral Byrd vous souhaite la bienvenue à bord du Spécial Cryogène.» Je jetai un coup d’œil aux photos: Jerry bébé… Jerry à dada… Jerry rayonnant, tenant à bout de bras une belle brochette de truites… photos de la cérémonie de sortie de la faculté… Jerry dans le rôle du dandy, dans la pièce montée par sa classe de faculté… Toutes ces photos ressemblaient exactement à ce qu’on en attendait. Comme s’il jouait le rôle qu’on attendait bien de lui. Et toutes ces photos ressemblaient à Jerry.


  Prenez cinquante photos de n’importe qui. Il y en aura quelques-unes où le visage est tellement différent qu’on reconnaît à peine le sujet. Je veux dire que la plupart des individus possèdent plusieurs visages. Or Jerry n’en avait qu’un. Don Juan déclare que toute personne qui ressemble toujours à la même chose n’est pas une personne. C’est quelqu’un qui se fait passer pour une personne.


  Je regardai les croquis de Jerry. Bon dessinateur sans talent. Vide et banal comme un rayon de soleil. Il y avait également quelques poèmes, tellement mauvais qu’ils me tombèrent des mains. Inutile de préciser que je me gardai bien de révéler à Mr.Green ce que j’avais appris sur les habitudes sexuelles et intoxicantes de son fils. Je me contentai d’admettre qu’aucun de ceux à qui j’avais parlé n’avait reçu de nouvelles de Jerry depuis qu’il avait disparu, et me déclarai prêt à partir pour Athènes sur-le-champ s’il voulait toujours me garder à son service. L’argent changea de mains.


  



  Au Hilton d’Athènes, j’appelai Dimitri par téléphone et lui expliquai que j’étais à la recherche du petit Green.


  «Oui, je vois… Mais il y a tant de cas dans ce genre… et notre temps et nos moyens sont limités.


  —Je comprends bien. Mais ce cas-ci ne me dit rien qui vaille. Il avait des habitudes pour le moins étranges.


  —Sado-maso?


  —Dans ces eaux-là… ainsi que des contacts avec la pègre…» Je ne voulus pas parler de cocaïne par téléphone.


  «Si je mets le nez sur quelque chose, je vous ferai signe.


  —Merci. Je vais à Spetsai demain pour jeter un coup d’œil et je reviens jeudi prochain.»


  



  J’appelai Skouras à Spetsai. Il fait office d’agence de tourisme, possède ou loue villas et appartements pendant la belle saison, organise des excursions, possède la discothèque – bref, c’est le premier individu que toute personne se rendant à Spetsai voit, et aussi le dernier puisque c’est lui qui vend les billets de bateau.


  «En effet, je suis au courant. Dimitri m’a appelé. Je vous aiderai avec joie. Il vous faut une chambre?


  —Si possible, j’aimerais celle qu’il a eue.


  —Vous pouvez avoir toutes les chambres que vous voulez… Nous sommes hors saison.»


  



  Pour une fois, l’hovercraft marchait. J’étais en veine. L’hovercraft met une heure alors que le bateau en met six.


  Skouras se souvenait bien de Jerry, qui était arrivé en compagnie d’autres jeunes rencontrés sur le bateau: deux Allemands portant un sac à dos, ainsi qu’une Suédoise avec son petit ami anglais. Ils logèrent dans une des villas que Skouras possède le long de la plage, la dernière au bout, là où la route fait un virage avant de s’écarter du front de mer. L’endroit m’était connu; j’y avais passé quelque temps trois ans auparavant, en 1970.


  «Quelque chose à signaler sur ses compagnons de voyage?


  —Rien. Ressemblaient aux milliers de jeunes gens qui envahissent les îles chaque été. Ils sont restés une semaine. Les autres sont partis pour Lesbos; Jerry est retourné seul à Athènes.»


  Où mangeaient-ils? Où prenaient-ils leur café? Skouras savait. Skouras sait tout ce qui se passe à Spetsai.


  «Ils allaient à la discothèque?


  —Tous les soirs. Ce jeune Jerry dansait bien.


  —Y a-t-il quelqu’un dans la villa, à présent?


  —Rien que le gardien et sa femme.»


  Il me donna les clés. Je remarquai un exemplaire usé du roman de John Fowles, Le Mage. Dès que quelqu’un entre dans son bureau, Skouras sait s’il doit ou non lui prêter le livre. Il a ses ordres. La fois précédente où j’étais venu, il m’avait prêté ce livre et je l’avais lu. J’étais même allé à cheval jeter un coup d’œil à la maison du Mage et étais tombé de selle sur le chemin du retour. Je désignai le livre: «Est-ce que…?»


  Il sourit. «Oui. Je lui ai prêté le livre, qu’il m’a rendu en repartant. Il a dit que cela l’avait beaucoup intéressé.


  —Puis-je vous le remprunter?


  —Certainement.»


  



  La villa était à trente mètres de la plage. L’appartement que j’occupais se trouvait au deuxième étage: trois chambres donnant sur un palier, cuisine et salle de bain au bout de celui-ci, balcon courant le long d’une des façades de la maison. L’intérieur sentait le renfermé et, derrière les stores baissés, il faisait moite. Je remontai les stores des trois chambres et choisis celle du milieu, que j’avais occupée lors de mon précédent séjour. Deux lits, deux chaises, cintres accrochés à des clous au mur.


  J’allumai le radiateur électrique et sortis mon magnétophone de sa housse. Il s’agit d’un appareil très spécial conçu et mis au point par Jim, mon assistant, et ce qu’il n’enregistre pas n’existe tout simplement pas. De plus, il a été spécialement prévu pour les insertions et les surimpressions, et on peut passer d’enregistrement à playback sans passer par le stop.


  J’enregistrai pendant quelques minutes dans les trois pièces. J’enregistrai la chasse d’eau et la douche; j’enregistrai le robinet au-dessus de l’évier, le cliquetis de la vaisselle, le bruit du réfrigérateur qu’on ouvre et qu’on referme, ainsi que son susurrement. J’enregistrai sur le balcon. Puis je m’allongeai sur le lit et enregistrai par-dessus tout cela quelques passages du Mage.


  Je vous explique comment ces enregistrements se font. Admettons que je veuille une heure de Spetsai, une heure des lieux où ma P.M.s’est trouvée et les sons qu’elle a entendus. Mais pas dans un ordre logique. Je ne commence pas au début de la bande pour enregistrer de manière séquentielle jusqu’à la fin. Je n’arrête pas d’aller et venir tout le long de la bande, y insérant au hasard d’autres choses, si bien que Le Mage peut être interrompu au milieu d’un mot par la chasse d’eau des toilettes, ou qu’il peut à son tour interrompre le bruit des vagues. C’est une sorte de I-Ching ou de méthode des tables frappeuses. Jusqu’à quel point cela dépend-il du hasard? Don Juan affirme que rien n’est hasard pour l’homme de savoir: tout ce qu’il voit ou entend se trouve là au bon moment pour être vu et entendu.


  Je sors mon appareil photo et commence à prendre des vues des trois chambres, de la salle de bain et de la cuisine. Je prends des photos depuis le balcon. Je remets mon magnétophone dans son étui et sors pour enregistrer autour de la villa tout en prenant encore d’autres photos: des photos de la villa elle-même; une photo du chat noir du gardien; des photos de la plage, à présent déserte à l’exception de quelques Suédois endurcis.


  Je déjeune dans le petit restaurant sur la plage où Jerry et ses amis prenaient leurs repas. Eau minérale et salade. Le patron se souvient encore de moi et me serre la main. Café ensuite sur le front de mer, dans le café où Jerry et ses amis le prenaient. J’enregistre. Je photographie. Je m’occupe ensuite de la poste, ainsi que des deux kiosques qui vendent les cigarettes d’importation et les journaux étrangers. Le seul endroit que je laisse de côté est le bureau de Skouras. Cela ne lui plairait pas. Je l’entends déjà s’exclamer: «Je suis un propriétaire et non un détective. Je ne veux pas de votre P.M.dans mon bureau. C’est un oiseau de mauvais augure.»


  Je m’en retourne à la villa par un chemin différent qui me permet de m’occuper au passage du bureau de location de vélos. Il est maintenant quinze heures. Une heure où Jerry devait très probablement être en train de lire dans sa chambre. Je lis donc encore quelques passages du Mage devant le magnétophone, touillé avec de la chasse d’eau, du robinet qui coule, mes pas sur le palier, les stores qu’on monte et descend. J’écoute ce que cela donne sur la bande, en prêtant une attention particulière aux insertions. Puis je sors me promener au bord de l’eau et ajoute à tout cela des vagues et du vent.


  Dîner au restaurant où Jerry et ses amis mangèrent le soir de leur arrivée. L’endroit est recommandé par Skouras. Je prends le temps de siroter plusieurs ouzos avant le menu de rouget et de salade grecque, arrosé de retsina. Après le dîner, je vais à la discothèque enregistrer un peu de la musique sur laquelle Jerry dansa. L’endroit est mort. Une comtesse allemande se trémousse en compagnie de quelques jeunes gens du cru.


  



  Le lendemain, il y avait grand vent et l’hovercraft ne put prendre la mer. Je m’embarquai donc sur le bateau de midi et en six heures, étais de retour dans ma chambre du Hilton.


  Je sortis une bouteille de whisky Johnny Walker Black Label achetée en franchise et commandai au service d’étage un siphon et de la glace. Je mis la photo de Jerry lors de sa sortie de faculté dans un cadre en acier qui se trouvait sur la table, sortis le questionnaire et plaçai à côté le magnétophone avec une heure de Spetsai dedans. Le garçon entra avec les glaçons et l’eau de Seltz.


  «C’est votre fils, Monsieur?»


  Je répondis que oui parce que c’était le plus facile. Je me versai une ration modérée et allumai une Senior Service. Puis je me mis à penser tout haut en insérant ce que je disais dans l’enregistrement déjà existant…


  Soupçonnés d’être mêlés à l’affaire de plus ou moins près: Marty Blum, un arnaqueur au petit pied, mais qui a des connexions dans le grand monde. Se trouvait à Athènes au moment ou à la période où le jeune Jerry a disparu.


  Helen et Van: également à Athènes à ce moment-là. Van tentait alors d’obtenir l’autorisation d’ouvrir une clinique de désintoxication dans une des îles. En vain. Quitta Athènes pour Tanger. Quitta Tanger pour New York. Ennuis au service d’immigration. On pense qu’il se trouve actuellement à Toronto. Que savais-je sur ces deux oiseaux-là? Des masses. Docteur Van: âge, cinquante-sept ans; nationalité, canadienne. Trafic de came et avortements comme couverture et à-côtés de sa spécialité réelle: les opérations de transplantation. Helen, son assistante: âge, soixante ans; nationalité, australienne. Masseuse, faiseuse d’anges, soupçonnée de vol de bijoux et de meurtre.


  Passons maintenant à la comtesse Minsky Stahlinhof de Guipa, surnommée Minny par ses amis et sa cour: une grosse femme ichtyoïde pesant le poids d’un fossile enfoui sous des tonnes de schiste gris. Ascendance russe blanc et italienne. Stratosphériquement riche, pas loin du milliard. Source de sa fortune: manipulation du prix des denrées de base. Elle s’installe dans un pays pauvre comme le Maroc et achète tous les produits de base comme le sucre, l’essence et l’huile de table, les stocke dans ses hangars, puis les remet sur le marché à un prix plus élevé. La comtesse a arraché son immense fortune en pressurant les populations les plus pauvres. Mais à dire vrai, elle entretient d’autres intérêts que l’argent. Elle opère à très grande échelle – ô combien! Elle possède au Chili et au Pérou des terres immenses qui abritent certains laboratoires dans lesquels elle a fait travailler des biochimistes et des virologues. Indication possible: expériences génétiques et armes biologiques.


  Et la comtesse de Vile? De Vile: très riche, mais pas les strates de la Guipa. Une femme dépravée, passionnée et capricieuse, aussi dangereuse que Circé. Énormément de contacts avec la pègre et la police. Très bien avec les parrains de la Maffia et les chefs de police en Italie, à New York, au Maroc et en Amérique du Sud. Se rend fréquemment dans la retraite sud-américaine de la comtesse de Guipa. Plusieurs cas non élucidés de personnes manquantes, y compris des garçons de l’âge de Jerry, semblent indiquer que les laboratoires sud-américains servent de terminal.


  Je survolai le questionnaire. Histoire médicale: scarlatine à l’âge de quatre ans. Or la scarlatine est devenue une rareté depuis l’invention des antibiotiques. Le diagnostic peut-il avoir été faux?


  Je fourrais tout cela par morceaux sur la bande, et bien plus. Par exemple, un article que je venais de finir de lire lorsque Mr.Green était entré dans mon bureau. Cet article traitait des transplantations de têtes effectuées sur des singes, Times du dimanche 9décembre 1973. Je le sortis d’une chemise et en lis un passage sur la bande. «Des corps de singes sur lesquels on a transplanté une tête de singe survivent à l’heure actuelle une semaine environ. Le dessin ci-dessus représente cette opération controversée. “Techniquement, une transplantation de tête humaine est possible, déclare le DrWhite; mais, scientifiquement, elle est vaine.”»


  J’ajoutai à cette mixture ma première rencontre avec Mr.Green: l’odeur de la mort, et quelque chose de fuyant chez lui. Mes conversations avec les amis de Jerry m’avaient appris que c’était là un trait de famille. Ils avaient tous décrit Jerry comme difficile à comprendre ou dur à cerner. Je finis par allumer la télévision. Puis je fis repasser toute la bande à faible volume tout en regardant un western italien sous-titré en grec et en gardant mon attention fixée sur le petit écran afin d’entendre inconsciemment la bande. Ils s’apprêtaient à pendre un voleur en selle quand le téléphone résonna.


  C’était Dimitri. «Ma foi, Snide, je crois que nous avons retrouvé votre manquant… Pour son malheur.


  —Mort?


  —Oui. Embaumé, en fait… Et sans tête.


  —Quoi?


  —Vous m’avez bien entendu. La tête a été coupée au niveau des épaules.


  —Les empreintes digitales correspondent?


  —Oui.»


  J’attendis la suite.


  «La cause de la mort est incertaine. Une espèce de congestion pulmonaire. Il se peut qu’il s’agisse de strangulation. Le corps a été retrouvé dans une malle.


  —Qui l’a retrouvé?


  —Moi. Il se trouve que j’étais descendu au port pour contre-vérifier si le garçon n’avait pas pu s’en aller sur un navire marchand, quand j’ai vu une malle qu’on embarquait à bord d’un bateau battant pavillon panaméen. Alors, quelque chose dans la manière dont ils portaient cette malle… la répartition du poids, vous voyez ce que je veux dire? J’ai fait ramener la malle en douane et ouvrir celle-ci. La euh… la méthode d’embaumement est… inhabituelle, c’est le moins qu’on puisse dire. Le corps était dans un état de parfaite conservation, mais on n’a pas trouvé trace de fluide d’embaumement. Il était de plus entièrement nu.


  —Je peux venir y jeter un coup d’œil?


  —Certainement…»


  



  Le médecin grec avait fait ses études à Harvard et parlait parfaitement anglais. Divers organes internes étaient posés sur une étagère blanche; le corps, ou ce qu’il en restait, était dans la position fœtale.


  «Compte tenu du fait que ce garçon est mort depuis un mois au moins, ses organes internes sont dans un état de conservation remarquable», déclara le docteur.


  J’examinai le corps. Les poils pubiens, rectaux et ceux des jambes étaient rouge vif. Mais plus rouges qu’ils n’auraient dû être. Je montrai quelques taches rougeâtres autour des mamelons, de l’entrejambes, des cuisses et des fesses. «Qu’est-ce que c’est? On dirait une sorte d’éruption cutanée.


  —Je me demandais justement… Bien entendu, il se peut que ç’ait été une allergie. Les rouquins sont tout particulièrement sensibles aux réactions allergiques, mais… Il s’interrompit un moment. On dirait plutôt des traces de scarlatine.


  —Nous sommes en train de vérifier auprès de tous les hôpitaux et cliniques privées s’il y a eu des entrées de cas de scarlatine, intervint Dimitri,… ou de tout autre cas qui pourrait entraîner une éruption de cette sorte.»


  Je me tournai vers le médecin. «Docteur, affirmeriez-vous que l’amputation a été faite par un professionnel?


  —Sans nul doute.


  —Tous les médecins douteux seront interrogés et les cliniques contestables passées au peigne fin», promit Dimitri.


  Le produit conservant commençait à ne plus faire effet, et le corps dégageait une odeur douceâtre et forte qui me retourna positivement le cœur. Je constatai que Dimitri était dans le même état que moi, ainsi que le médecin.


  «Puis-je voir la malle?»


  Celle-ci était faite comme une glacière: une couche de liège, garnie à l’intérieur d’un revêtement d’acier fin.


  «L’acier est aimanté, me dit Dimitri. Regardez. Il sortit ses clés de voiture, qui se collèrent sur un des côtés de la malle.


  —Cela peut-il avoir exercé une quelconque influence sur la conservation?


  —Le médecin dit que non.»


  Dimitri me ramena au Hilton. «Eh bien, il semble que votre cas soit clos, Mr.Snide.


  —Ma foi, oui… Vous pensez pouvoir tenir l’affaire en dehors des journaux?


  —Oh oui! Nous ne sommes pas en Amérique, ici. En plus, une histoire comme ça, vous comprenez…


  —Mauvais pour le tourisme, s'pas?


  —Ben oui, c’est ça.»


  Il me restait à appeler les parents.


  «Je crains bien de devoir vous annoncer des mauvaises nouvelles, Mr.Green.


  —Oui?


  —Eh bien, nous avons retrouvé votre garçon.


  —Vous voulez dire mort?


  —Je suis désolé, Mr.Green…


  —On l’a assassiné?


  —Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


  —C’est ma femme. Vous savez, elle est euh… dans les choses psychiques et elle en a rêvé.


  —Je vois. Eh bien, c’est exact; ça a tout l’air d’un meurtre. Nous allons tâcher que les journaux n’en parlent pas, car cela gênerait l’enquête à son stade actuel.


  —Je désire avoir encore recours à vos services, Mr.Snide. Afin de retrouver le meurtrier de mon fils.


  —Tous les moyens sont mis en œuvre, Mr.Green. La police grecque ne manque pas d’efficacité, vous savez!


  —Nous vous faisons davantage confiance.


  —Eh bien, je reviens à New York dans quelques jours. Je vous appellerai dès mon retour.»


  La piste datait d’un mois au moins. J’étais prêt à parier que l’assassin ou les assassins ne se trouvaient plus en Grèce. Inutile, donc, d’y rester. Mais je voulais vérifier encore autre chose avant de rentrer.


  La piste pyrétique


  Je m’arrête en chemin à Londres. Il s’y trouve quelqu’un que je veux voir, si j’arrive à le retrouver sans encombre, et qui pourrait m’économiser un détour par Tanger.


  Je déniche mon homme dans un bar homo appelé l’Amigo. Toujours tiré à quatre épingles, il a une barbe taillée avec soin et des yeux qui bougent sans arrêt. Les Arabes disent de lui qu’il a un regard de voleur. Mais il a épousé une femme riche et n’a pas besoin de voler.


  «Tiens, tiens, fait-il en me voyant; le détective privé… En affaire ou en goguette?»


  Je lui réponds en jetant un coup d’œil rapide autour de nous: «Seul le travail peut m’amener dans un endroit pareil! Puis je lui montre une photo de Jerry. Je crois que ce garçon se trouvait à Tanger l’été dernier.»


  Il examine la photo. «Mais oui, je le reconnais. Un aguicheur.


  —Porté disparu. Vous rappelez-vous avec qui il était?


  —Avec de tout jeunes hippies.»


  On dirait la description des gosses avec qui Jerry vint à Spetsai. Des figurants. «A-t-il quitté Tanger?


  —Il est allé à Marrakech, je crois.»


  Je m’apprête déjà à finir mon verre et à m’en aller quand il m’annonce tout de go: «Au fait, vous vous rappelez de Peter Winkler qui tenait l’English Pub? Vous saviez qu’il était mort?»


  Je n’en savais rien, mais la nouvelle ne m’intéressait guère. «Ah oui? Et de quoi est-il mort?


  —De scarlatine.»


  Je faillis renverser ce que je buvais. «Voyons, on ne meurt plus de la scarlatine, de nos jours! En fait, il est même rare qu’on l’attrape.


  —Il vivait en pleine montagne… à la résidence d’été Hamilton. C’est assez isolé, vous savez. Il paraît qu’il était seul et que son téléphone était en dérangement. Il a tenté de marcher jusqu’à la maison la plus proche en descendant la route, mais s’est écroulé. On l’a transporté à l’hôpital britannique.


  —Ce qui achèverait n’importe qui! Et je suppose que c’est le docteur Peterson qui, de service, fit le diagnostic et signa le certificat de décès?


  —Qui d’autre aurait-ce pu être? C’est le seul médecin. Mais pourquoi montez-vous ainsi sur vos grands chevaux? Je ne pensais pas que Winkler et vous étiez si proches.»


  Je repris mon calme. «Non, en effet. C’est simplement que j’ai commencé des études de médecine et que je déteste voir un cas bâclé.


  —Je ne crois pas qu’il l’ait bâclé. Il lui a injecté une forte dose de streptomycine. Mais il semble qu’il était déjà trop mal pour réagir.


  —Tu parles, de la streptomycine pour la scarlatine! Il devait déjà avoir un pied dans la tombe quand il est arrivé à l’hôpital.


  —Non, non. Il y est resté vingt-quatre heures environ.»


  Je ne dis plus rien. J’en ai déjà trop dit. On dirait bien qu’il va me falloir faire ce détour par Tanger.


  



  Je déposai mes bagages à l’hôtel Rembrandt et sautai dans un taxi pour le Marshan. Il était quinze heures quand je sonnai chez le docteur. Il mit longtemps à venir ouvrir et ne fut pas content de me voir.


  «Je regrette de perturber votre méridienne, docteur, mais je suis en ville pour très peu de temps et l’affaire est assez urgente…»


  Loin d’être apaisé, il me fit entrer dans son cabinet.


  «Docteur Peterson, je suis payé par les héritiers de Peter Winkler pour enquêter sur les circonstances de sa mort. Qu’on l’ait trouvé inconscient sur le bord d’une route les a incités à se demander si sa mort n’aurait pas été accidentelle. Cela signifierait que leur assurance doublerait.


  —Cela est totalement exclu. Son corps ne portait pas la moindre trace de coups – mis à part les traces éruptives, bien entendu. Certes, ses poches avaient été faites, mais peut-on s’attendre à autre chose dans un patelin pareil?


  —Vous affirmez donc positivement qu’il a succombé à la scarlatine?


  —Positivement. Un cas classique. Je pense que la fièvre peut avoir abîmé le cerveau et que c’est pour cela que les antibiotiques ne lui ont rien fait. L’hémorragie cérébrale peut avoir également contribué au décès…


  —A-t-il saigné?


  —Oui… par le nez et la bouche.


  —Et cela ne peut pas avoir été dû à un choc?


  —Absolument aucun signe de choc.


  —A-t-il déliré?


  —Oui, pendant plusieurs heures.


  —A-t-il dit quelque chose? Quelque chose qui aurait laissé penser qu’il avait été attaqué?


  —Non, c’était une sorte de charabia dans une langue étrangère. Je lui ai administré de la morphine pour le calmer.


  —Je suis sûr que vous avez fait ce qu’il fallait, docteur. Et je ferai savoir aux héritiers qu’aucune preuve ne peut étayer l’hypothèse d’une mort par accident. Tout bien réfléchi, c’est votre opinion, n’est-ce pas?


  —Ça l’est. Il est mort de scarlatine et/ou de complications dues à la scarlatine.»


  Je le remerciai et pris congé. J’avais encore quelques questions à lui poser, mais j’aurais parié qu’il n’aurait pas su ou voulu y répondre. Je revins à l’hôtel et travaillai encore un peu au magnétophone.


  À dix-neuf heures, je me rendis à pied à l’English Pub et je reconnus dans le jeune Arabe tenant le bar un des anciens petits amis de Peter. De toute évidence, il avait hérité de l’établissement. Je lui fis voir la photo de Jerry.


  «Oh oui! Misteur Jerry. Peter lui aimer beaucoup. Donner lui bezef boisson. Mais pas jamais réussir. Garçon mener par le bout du nez.»


  Je le fis parler sur la mort de Peter.


  «Très triste. Peter seul dans maison. Lui dire vouloir reposer quelques jours.


  —Avait-il l’air malade?


  —Pas malade. Mais plutôt fatigué. Misteur Jerry parti pour Marrakech et je crois Peter être chouïa triste.»


  J’aurais pu vérifier auprès des hôpitaux de Marrakech les cas de scarlatine, mais je savais déjà ce que j’avais besoin de savoir. Je savais pourquoi Peter n’avait pas réagi aux antibiotiques: c’est qu’il n’avait pas la scarlatine. Il avait été touché par un virus.


  Étranger


  Dès le lendemain, les cinq garçons s’enrôlèrent sur le Great White et installèrent leurs affaires dans le gaillard d’avant. Trois autres jeunes gens occupaient déjà les lieux; ils disaient s’appeler Bill, Guy et Adam. Noah remarqua que tous avaient la même pâleur et les mêmes yeux de poisson que le capitaine Jones. Le gaillard d’avant était propre et peint de neuf, et dégageait une légère odeur de phénol, comme dans un hôpital.


  Un petit diable de rouquin ayant dans les quinze ans leur apporta des jattes de thé sur un plateau. «Je suis Jerry, le garçon de cabine. Pour tout ce que vous désirez, faites-le-moi savoir. C’est un plaisir de vous servir, messieurs.»


  Bill, Guy et Adam avalent des pilules noires et les font descendre avec le thé.


  «Qu’est-ce que vous prenez? leur demande Brady.


  —Oh, juste un machin pour ne pas prendre froid.»


  Les gars doivent charger la cargaison et le ravitaillement. Mr.Thomas leur donne des instructions d’une voix calme. Il paraît coulant et d’un bon tempérament, mais son regard met Noah mal à l’aise. Ses yeux sont aussi froids que les glaces hivernales.


  



  Pages extraites du journal de Noah Blake:


  Mardi 5février 1702. Nous avons appareillé aujourd’hui. En dépit des remarques dédaigneuses du capitaine Jones au sujet de la navigation d’eau douce, notre expérience acquise sur les lacs nous est d’un grand secours. Je note que Guy, Bill et Adam, même s’ils sont très maigres, pâles et souffreteux, font de bons marins et paraissent immunisés contre le froid et la fatigue.


  Une heure avant d’appareiller, une calèche est arrivée sur le quai; deux personnes en sont descendues et sont montées à bord. Je n’ai pas pu les voir distinctement, car ils portaient des manteaux de fourrure à capuche, mais j’ai bien vu qu’ils étaient jeunes et se ressemblaient beaucoup. Une fois que le bateau eut pris la mer et que la navigation eut commencé, le garçon de cabine apporta le thé.


  «Deux passagers à bord, nous annonça-t-il.


  —Tu les as vus?


  —Et comment! J’ai porté leurs bagages jusqu’à leur cabine.


  —Et à quoi ressemblent-ils?


  —Ils ressemblent plus à des farfadets qu’à des êtres humains! Et ils sont verts. Verts comme le trèfle.


  —Verts?


  —Oui-da, un visage verdâtre tout lisse. Ce sont des jumeaux; l’un est un garçon, l’autre est une fille.


  Et riches, par-dessus le marché. On sent l’odeur de l’argent sur eux…»


  



  6février 1702. Ni les deux passagers ni le capitaine ne se sont montrés sur le pont. Bert Hansen et moi avons tenu la barre à tour de rôle. La nourriture est bonne et abondante. J’ai parlé au cuisinier; il s’appelle Charlie Lee et doit avoir la vingtaine; il est à moitié noir et à moitié Chinois. Je crois qu’il y a quelque chose entre lui et le garçon de cabine. Nous entrerons demain dans le port de New York.


  


  7février 1702. Trop tard pour entrer au port. Nous jetons l’ancre. Comme il n’y avait rien à faire après le dîner, nous avons conversé avec Guy, Adam et Bill. Je sais maintenant ce qu’ils prennent soir et matin avec leur thé: de l’opium. Ils en ont assez pour tout le voyage.


  «Et si nous avions besoin de plus, il nous suffirait de demander au capitaine, ajoute Guy.


  —Pour sûr! s’exclame Sean Brady. Il doit en avoir à revendre, vu qu’il s’appelle Opium Jones.»


  Il semble que les trois aient déjà navigué avec le capitaine Jones. «Il paie double parce qu’il ne veut sur son bateau qu’un certain genre d’individus.


  —Et quel genre?


  —Ceux qui font leur boulot, s’occupent de leurs affaires et ne parlent pas aux inconnus.»


  



  8février 1702. Aujourd’hui, nous sommes entrés dans New York. Le capitaine Jones a fait son apparition sur le pont et a guidé l’entrée au port. Je dois lui concéder qu’il connaît son affaire, quand il décide de s’y mettre. Une calèche attendait sur le quai; les deux passagers s’y engouffrèrent et l’équipage disparut.


  Nous avons été occupés presque tout le reste du jour à charger et à décharger la cargaison sous la direction de Mr.Thomas. Le capitaine est descendu à terre pour je ne sais quelles affaires. Vers le soir, nous avons reçu la permission de descendre, nous aussi. Il y a ici plus d’animation qu’à Boston et beaucoup plus de navires, évidemment. Nous fumes immédiatement assaillis par des proxénètes vantant la beauté et la bonne santé de leurs prostituées, mais quand nous leur avons répondu d’aller se faire voir et de se mettre leur marchandise au derrière, ils nous ont abreuvés d’injures tout en s’éloignant rapidement de nous.


  J’ai avec moi une lettre adressée aux Pembertons, les parents de ma belle-mère, et Père m’a bien pénétré de l’importance d’aller leur présenter mes hommages, m’expliquant comment me comporter. Il semble que la famille Pemberton soit très connue ici, et je n’ai eu aucun mal à trouver leur maison de briques rouges dont les quatre étages lui donnent un air imposant.


  Lorsque j’ai sonné chez eux, un serviteur m’a ouvert et m’a demandé ce que je voulais d’un ton quelque peu péremptoire. Je lui ai remis la lettre. Il m’a dit d’attendre et est allé la porter. Quand il est revenu quelques minutes plus tard, ses manières montraient beaucoup plus de respect et il me fit savoir que Mr.Pemberton serait heureux de me recevoir à dîner le lendemain à huit heures du soir.


  



  9février 1702. Ce soir, j’ai dîné chez les Pembertons. Arrivé quelques minutes en avance, j’ai fait les cent pas dans la rue en attendant que les clochers sonnent huit heures. Mon père m’a enjoint d’être toujours ponctuel à mes rendez-vous et de ne jamais être en aucun cas en avance. Le valet me fit entrer dans un salon somptueusement meublé, orné de portraits et d’une cheminée de marbre.


  Mr.Pemberton m’accueillit on ne peut plus poliment. C’est un petit homme soigné aux cheveux blancs et aux yeux bleus qui scintillent. Il me présenta à son épouse, qui me tendit la main sans se lever, en souriant comme si cela lui faisait mal. Elle me déplut immédiatement, et je suis sûr qu’elle ressentit la même chose pour moi.


  Je ne tardai pas à m’apercevoir que les autres invités déjà présents n’étaient autres que nos passagers du Great White, deux des créatures les plus étranges et les plus belles que j’aie jamais vues. Ce sont des jumeaux – l’un garçon, l’autre fille – de vingt ans environ. Ils ont un teint verdâtre, des cheveux noirs plats et des yeux d’un noir de jais. Tous deux possédaient une telle aisance et des manières si gracieuses que j’en fus passablement ébloui. Ils s’appellent, je crois, Juan et Maria Cocuera de Fuentes. Lorsque je serrai la main du garçon, un frisson me traversa, et je fus heureux que Mr.Pemberton fasse diversion en m’offrant un verre de xérès. Pendant que nous prenions cet apéritif, on annonça un certain Mr. Vermer, un homme aussi corpulent que Mr.Pemberton est menu, et qui dégage une impression de grande richesse et de grande puissance.


  Peu après, le dîner fut annoncé. Mr. Pemberton siégea en tête de table, Mr. Vermer s’asseyant à sa droite et Maria de Fuentes à sa gauche. J’étais moi-même en face de Juan de Fuentes, Mrs. Pemberton prenant place à ma droite, quoique j’aurais préféré cent fois être aussi loin d’elle que possible. Les jumeaux de Fuentes venaient du Mexique et repartaient sur Veracruz. On causa surtout affaires, commerce, mines et denrées mexicaines.


  Maria parlait de sa voix claire et précise… «On pourrait acclimater des espèces qui ne poussent actuellement qu’au Moyen et en Extrême-Orient, puisque le sol et le climat s’y prêtent.»


  Je remarquai que les Pembertons ainsi que Mr.Vermer montraient de la déférence envers les jumeaux et écoutaient leurs avis avec respect. À plusieurs reprises, Mr.Pemberton me posa des questions, auxquelles je répondis brièvement et poliment, ainsi que mon père me l’avait recommandé. Lorsque je lui expliquai que j’entendais devenir capitaine au long cours, il prit un air vague et distrait pour me dire que la mer était une bonne carrière pour un jeune homme… c’est certain, et qu’un diplôme de navigation est toujours bon à prendre… mais qu’il ne faudrait pas non plus dédaigner les possibilités de l’affaire familiale.


  Mr.Vermer fit état de certaines préoccupations dues à l’instabilité politique du Mexique, ce à quoi Maria de Fuentes répliqua que l’introduction de semences idoines produirait sans nul doute un effet tranquillisant et stabilisateur. Elle a une manière bien particulière de souligner certains mots en leur conférant une teneur spéciale. Mr.Vermer approuva de la tête et fit: «Certes, certes; une économie saine entraîne une politique saine…»


  J’avais l’impression que la conversation aurait été plus franche si je n’avais pas été présent. Mais dans ce cas, me demandais-je, pourquoi avais-je été invité? Les paroles de mon père me revinrent en mémoire: «Au cours de toute rencontre, essaie toujours de découvrir ce qu’on attend de toi.» Si je ne pouvais ici le déceler, je n’en avais pas moins compris qu’une chose très précise était souhaitée et attendue de moi. Je déduisis par ailleurs que Mrs. Pemberton était moins convaincue que son mari de mon utilité potentielle et qu’elle tenait ma présence à cette table pour un obstacle et une perte de temps.


  À un moment donné, Juan de Fuentes me regarda droit dans les yeux et je sentis de nouveau un frisson me traverser; j’eus pendant une seconde la très curieuse impression que nous étions seuls à table.


  Après le dîner, je m’excusai afin de regagner le navire qui devait repartir avant midi le lendemain.


  



  10février 1702. Les jumeaux arrivèrent peu avant que nous mettions à la voile. Le capitaine Jones prit la barre pour sortir du port. Nous faisons voile vers le sud avec un bon vent. Temps très humide et très froid.


  



  11février 1702. Ce matin, je me suis réveillé avec un mal de gorge, le sang tapant fort dans mon crâne, de la fièvre et les poumons congestionnés, à peine capable de me soulever de ma couchette. Adam me dit avec un sourire que le remède était à portée de main. Il fit prudemment tomber six gouttes de teinture d’opium dans mon thé brûlant et j’avalai le tout. En quelques minutes, une sensation de chaleur et de bien-être se répandit de l’arrière de mon cou jusqu’en bas de mon corps. Je cessai comme par magie d’avoir mal à la gorge et à la tête. J’ai donc été en mesure de prendre mon quart sans difficulté, et lorsque je suis revenu me coucher, j’ai repris la même dose. Maintenant, mes pensées sont extraordinairement claires. Je suis incapable de dormir et j’écris ceci à la lueur de la bougie.


  Je suis là à me demander d’où je viens, comment je suis arrivé ici et qui je suis. Dans mes plus anciens souvenirs, je me sentais déjà étranger au village de Harbor Point où j’ai vu le jour. Qui étais-je? Il me souvient des colombes s’appelant dans les bois par les aurores d’été et des longs hivers froids derrière les volets. Qui étais-je? L’étranger était des traces de pas dans la neige il y a bien longtemps.


  Et qui sont les autres: Brady, Hansen, Paco, Todd? Des étrangers comme moi. Je crois que nous venons d’un autre monde et que nous avons échoué dans celui-ci comme des navigateurs jetés sur quelque grève hostile et inculte. Je n’ai jamais pensé que ce que nous faisions ensemble était mal, mais j’avais parfaitement compris qu’il était nécessaire et sage de le cacher au reste du village. Maintenant qu’il n’est plus besoin de se dissimuler, je ressens ce bateau comme le foyer quitté il y a longtemps en n’espérant jamais le retrouver. Mais je sais bien que ce voyage se terminera, et que se passera-t-il alors?


  Je n’ignore pas que d’ici peu, mon père sera fortuné et que je pourrais moi-même le devenir avec le temps. Mais cette perspective a peu pour m’attirer. À quoi sert la fortune s’il me faut me conformer à des mœurs qui sont aussi dénuées de sens à mes yeux qu’elles font obstacle à mes inclinations et mes désirs véritables? Mon projet est de chercher fortune en mer Rouge ou en Amérique du Sud. Je pourrais peut-être trouver à m’employer dans la famille de Fuentes.


  Et le visage de Juan revient devant mes yeux; délivré, par les effets de l’opium, des picotements pressants du désir pur, je peux examiner cette vision sans passion. Je ressens non seulement de l’attirance, mais une parenté. Lui aussi est un étranger, mais il se déplace avec aisance et confiance parmi les êtres terrestres.


  Sortie à terre


  12février 1702. Pour une raison que j’ignore, nous ne mouillerons pas à Charleston comme prévu. La température se radoucit un peu plus chaque jour.


  Les jumeaux de Fuentes vont et viennent à présent sur le pont, se familiarisant avec le fonctionnement et les différentes parties du bateau. Tout ce qu’ils font ou disent semble contenir quelque dessein caché. Juan m’a posé de nombreuses questions concernant mon métier d’armurier. Serait-il possible de lancer des flèches à l’aide d’un fusil? Je lui ai répondu que cela serait possible et j’ai soudain vu dans ma tête l’image d’indiens attaquant une colonie à l’aide de flèches trempées dans la poix en flammes. Je n’arrive pas à me souvenir où j’ai déjà vu cette image; à Boston, probablement. Quand l’image en question m’a traversé l’esprit, Juan a fait oui de la tête et s’est éloigné en souriant. Sa sœur jumelle possède les façons directes d’un homme, sans rien des manœuvres de séduction sous des airs de sainte nitouche qu’on trouve généralement chez son sexe. De toute façon, les câlineries féminines resteraient ici sans effets. Je dois pourtant reconnaître que je me sens plus attiré par elle que par toutes les femmes que j’ai jamais rencontrées.


  



  13février 1702. Les bons vents et le beau temps se maintiennent. Nous n’avons plus besoin de notre capote.


  



  14février 1702. À présent au large de la Floride, nous perdons rarement la terre de vue, étant donné le grand nombre d’îles. Les dauphins dansent de part et d’autre de la proue et les poissons volants s’assemblent devant nous en averses argentées. Nous pouvons désormais travailler sans chemise quoique Mr.Thomas nous ait avertis de prendre garde aux coups de soleil et de ne nous exposer que quelques minutes à la fois. Le capitaine Jones fait des apparitions sur le pont pour inspecter les îles dans son télescope. Je crois qu’il a l’intention de relâcher dans une de ces îles pour y trouver de l’eau fraîche et du ravitaillement.


  



  15février 1702. En dépit des avertissements de Mr.Thomas, Bert et moi-même souffrons sur notre poitrine de douloureux coups de soleil dus à notre teint clair, alors que Clinch, Sean et Paco sont intacts. Bill, Guy et Adam, eux, ne retirent jamais leur chemise. Charley Lee, le cuisinier, possède quelques talents de médecin acquis par lui-même, et il nous a donné un onguent à appliquer sur notre corps qui nous a apporté un soulagement considérable. Nous avons également pris quelques gouttes de teinture d’opium. Adam m’a fait don d’un petit flacon et m’a montré comment mesurer la dose correcte. Il m’a expliqué que la quantité qu’il prenait nous rendrait malades comme des bêtes et pourrait nous tuer.


  



  16février 1702. Je me suis remis de mes brûlures et ma peau commence à prendre une pigmentation protectrice. Ce matin, nous nous sommes tous rassemblés au bastingage pour assister à un grand remue-ménage en mer, à quelques centaines de mètres en avant du bateau, dû à des maquereaux faisant des bonds pour échapper à de plus gros poissons. Mr.Thomas donna l’ordre de baisser les voiles et distribua des cannes à pêche avec cuillers et hameçon triple.


  En peu de temps, un grand nombre de poissons se retrouvèrent à battre de la queue sur le pont. On appelle ces poissons des sérioles et ils sont très prisés à table. Nous avons fort à faire pour les vider, opération pour laquelle notre expérience lacustre nous qualifie entièrement. Une partie du produit de notre pêche est réservée à l’emploi immédiat, tandis que le reste est salé et mis de côté. Après avoir lavé le pont du sang qui le salissait, nous hissâmes les voiles et repartîmes. Ce poisson frais nous apporte un changement fort bienvenu à notre régime de morue salée et de céréales, bien que le goût n’en soit pas aussi délicat que celui du poisson d’eau douce.


  



  18février 1702. Rêvé ce matin que je me trouvais dans un vaste atelier empli d’outils, pourvu d’une forge, des pièces d’armes à feu éparpillées sur un établi. J’étais en train d’examiner un fusil ayant plusieurs barillets soudés ensemble. J’essayais de mettre au point une méthode pour faire feu avec les barillets les uns après les autres. Juan se tenait à côté de moi, légèrement en retrait. Il me montra une roue en fer équipée d’une manivelle et dit quelque chose qui m’échappa parce que Clinch Todd revint à ce moment-là de son quart et me réveilla, rouspétant qu’on lui avait éjaculé sur toutes ses couvertures.


  Le vent est tombé et nous ne filons à présent que quelques nœuds à l’heure.


  



  19, 20 et 21février 1702. Nous sommes pratiquement déventés et nous profitons de cette lenteur pour pêcher depuis le pont. J’ai pris un requin, mais la canne m’a été arrachée des mains et je l’ai perdue.


  Nous avons l’impression de flotter sur une mer de verre sur laquelle serait posé un bateau peint à la main. Les humeurs sont vives. Brady et Mr.Thomas ont eu une altercation; j’ai cru qu’ils allaient en venir aux mains.


  



  22février 1702. Ce jour, nous avons mouillé près d’une île inhabitée pour y faire de l’eau et recueillir les provisions que nous pourrions y trouver. Le capitaine Jones avait repéré un cours d’eau dans son télescope. Nous avons jeté l’ancre dans une baie, entre deux promontoires, à une cinquantaine de mètres d’une plage bordée de cocotiers. L’eau est si claire qu’on voit les poissons nager à une grande profondeur. Nous sommes au moins sûrs de trouver des noix de coco en abondance.


  Mr. Thomas, Bert Hansen, Clinch Todd, Paco, Jerry le garçon de cabine et moi sommes allés à terre dans une barque chargée de tonnelets. Nous les avons emplis d’eau fraîche et les avons rechargés dans la barque. Todd et Paco ont ramé jusqu’au bateau, puis ont ramené d’autres tonnelets vides. Quand nous eûmes assez d’eau, nous recommençâmes l’opération pour les noix de coco. Il était maintenant midi passé. Mr.Thomas nous laissa alors le reste de la journée pour explorer l’île, nous recommandant d’être de retour sur la plage avant le coucher du soleil. Mais avant de s’en retourner au navire, il confia à chacun un coutelas pour le cas improbable où nous rencontrerions des animaux dangereux ou des indigènes cachés.


  Suivant le cours d’eau, nous remontâmes jusqu’au sommet de l’île, situé à quelques centaines de mètres de là. Du sommet, nous eûmes une belle vue de l’ensemble de l’île. Le Great White vu de loin avait l’air d’un jouet. Le côté le plus éloigné de l’île abritait un certain nombre de petites baies et d’anses, et nous sommes redescendus vers une petite plage entourée de rochers en surplomb. Là, nous nous sommes déshabillés et nous avons nagé pendant une demi-heure, prenant garde de ne pas nous aventurer trop loin par peur des requins. L’eau était merveilleusement chaude et nous portait beaucoup plus que l’eau des lacs.


  Mis en appétit par cette séance de natation, nous lançâmes nos lignes que nous avions apportées et prîmes bientôt plusieurs de ces poissons qu’on appelle rascasses, chacun pesant un bon kilo. Nous en fîmes cuire cinq dans une poêle, laissant les autres enfilés par les branchies sur une ficelle trempant dans l’eau. Nous dégustâmes avec nos doigts ce poisson on ne peut plus délectable, arrosant le tout de lait de noix de coco.


  Une grande somnolence s’est emparée de nous après ce repas et nous nous sommes allongés tous ensemble, nus, à l’ombre d’un rocher, Jerry ayant sa tête posée sur mon ventre, moi posant la mienne sur le ventre de Bert Hansen. Clinch et Paco s’allongèrent sur le dos côte à côte, en se tenant par les épaules. La chaleur, notre estomac plein, ainsi que le rythme berceur des vagues nous endormirent peu à peu et nous sommeillâmes pendant une heure environ. Je me réveillai très en érection et vis que mes compagnons étaient dans le même état. Nous nous levâmes en nous étirant et en comparant la longueur.


  La brise se levait et le soir venait. Nous relançâmes nos lignes, prenant assez de poisson pour faire de belles brochettes, puis revînmes à la plage de départ aussi vite que possible. Jerry nous fit bien rire en frappant d’estoc et de taille les branchages avec son coutelas, et en poussant des grognements féroces et des cris de pirates. Adam et Bill vinrent nous chercher en barque et nous ramenèrent au bateau. On mit à la voile et nous repartîmes.


  Pendant notre absence, toutes sortes de poissons avaient été pris depuis le pont du bateau, et nous eûmes pour le souper une ratatouille de poisson aux épices, agrémentée de noix de coco grattée.


  Un cri que poussa Jerry pendant que nous mangions nous fit tous courir au bastingage, d’où nous assistâmes à un spectacle merveilleux qu’on appelle le rayon vert, qui se produit quelques instants avant que le soleil se couche. Tout le ciel occidental s’illumina d’un vert lumineux et éclatant.


  Lettre de marque


  28février 1702. Aujourd’hui, des pirates nous ont faits prisonniers. À cinq heures de l’après-midi, un navire lourdement armé se porta à notre hauteur; il battait un pavillon hollandais qui fut soudain amené pour être remplacé par le pavillon noir. Nous ne transportons pas de canon; toute résistance était donc vaine et le capitaine Jones ordonna sur-le-champ de monter le pavillon blanc. Tout le monde s’assembla sur le pont, y compris les jumeaux de Fuentes, toujours aussi impassibles et observant le navire-pirate d’un œil critique comme pour en évaluer le prix.


  Sur ce, un canot fut mis à l’eau et vint vers nous. Debout à l’arrière se tenait un jeune homme blond et mince dont le justaucorps à soutaches dorées brillait au soleil. À côté de lui, un autre jeune homme en haut-de-chausses gris et en chemise, portant une écharpe rouge autour du cou. Les avirons étaient apparemment tenus par un équipage de femmes qui chantaient en ramant et en tournant vers nous leur visage peint pour nous lancer clins d’œil et œillades.


  On fit descendre l’échelle de coupée et les «femmes», aussi agiles que des singes, grimpèrent à bord pour venir se poster autour du pont, armées de mousquets et de coutelas. Je m’aperçus alors que c’étaient en fait de beaux jeunes hommes attifés en femmes, dans des habits orientaux de soies colorées et de brocart. Les deux jeunes messieurs montèrent à leur tour à bord, et celui qui portait le justaucorps à soutaches d’or avait son vêtement ouvert sur une poitrine et un ventre bronzés, un coutelas et une paire de pistolets incrustés d’argent passés à sa ceinture. Sa silhouette avait de quoi frapper: ses cheveux blonds étaient ramassés en un cadogan sur sa nuque; ses traits aristocratiques étaient bien dessinés et il possédait un port et des manières gracieuses dignes d’un seigneur. «Je suis le capitaine Jones, maître du Great White», dit celui-ci en s’avançant.


  «Et moi, le capitaine Strobe, second à bord de la Sirène», répliqua le jeune homme.


  Ils se serrèrent la main avec la plus grande amabilité et si je suis à même de juger, je dirais qu’ils se connaissaient déjà. J’acquis la conviction immédiate que la «capture» avait été arrangée au préalable entre eux. Strobe reçut les clés de l’armurerie puis, se tournant vers nous, il nous assura que nous n’avions rien à craindre pour notre vie. Il prenait le commandement du bateau dont il fixerait le cours, et ses hommes suivraient les ordres de Mr.Kelley, le quartier-maître. Il montra le jeune homme en haut-de-chausses gris qui, aussi immobile qu’une statue, était appuyé contre le bastingage, le visage totalement inexpressif et ses yeux gris clair levés vers le gréage. Quant à nous, nous continuerions à suivre les ordres de Mr.Thomas.


  Quelques-uns des leurs redescendirent alors dans le canot et firent passer des sacs de marin contenant apparemment les effets personnels de l’équipage embarqué à notre bord. Une fois le canot vidé, Strobe y fit descendre le capitaine Jones ainsi que les jumeaux de Fuentes, et deux matelots prirent les avirons pour les emmener sur la Sirène. Le capitaine Strobe fit ensuite ouvrir un barillet de rhum et ses hommes sortirent des pots de leur sac. Ils s’approchèrent de nous avec des attitudes enjôleuses et chargées de sous-entendus, tortillant les fesses, et ils nous passèrent de petites pipes d’argile.


  «Hachisch. Très bon!»


  Quand vint mon tour d’en fumer, cela me fit beaucoup tousser, mais je ressentis bientôt mes esprits se soulever et les images devenir très précises dans ma tête, tandis que mon bas-ventre et mes fesses commençaient à me démanger singulièrement. Des tambours et des flûtes firent leur apparition; les garçons se mirent à danser tout en se déshabillant, jusqu’à danser complètement nus sur les écharpes de soie et les robes aux couleurs vives qui formaient un tapis sur le pont. Le capitaine Strobe, installé sur la dunette, jouait d’une flûte d’argent, et les notes semblaient tomber d’une étoile lointaine. Seul Mr.Thomas, à côté de Strobe, semblait totalement indifférent à tout cela et pendant une seconde, sa forme massive devint transparente devant mes yeux – probablement quelque illusion produite par la drogue.


  Mr.Thomas observait la Sirène dans son télescope. En fin de compte, ayant reçu le signal que leurs voiles étaient mises, il ordonna qu’on hissât pareillement sur le Great White. Il est fort surprenant que nous ayons pu exécuter cet ordre sans difficulté, mais le hachisch permet de passer aisément d’une activité à une autre. Kelley donna dans une langue inconnue le même ordre aux danseurs, qui se comportèrent aussitôt comme des marins, certains nus, d’autres une écharpe nouée autour des hanches, et vaquèrent à leurs tâches en chantant des chants étranges. Les voiles furent donc vivement hissées et nous mîmes cap – vers où, je ne sais.


  



  Certains des nouveaux marins ont un hamac et dorment à la belle étoile, mais il n’est pas rare que nous dussions partager à deux les couchettes du gaillard. Et puisque nous sommes à présent double équipage, nous disposons de beaucoup de temps à ne rien faire; j’ai donc pu me familiariser quelque peu avec l’étrange histoire de ces marins travestis.


  Certains sont des danseurs marocains; d’autres viennent de Tripoli, de Madagascar et d’Afrique centrale. Deux ou trois, originaires d’Inde et d’Insulinde, ont déjà servi en mer Rouge sur des vaisseaux pirates ayant jeté leur dévolu sur des bâtiments marchands aussi bien que sur d’autres pirates, opérant de la façon suivante. Quelques-uns s’infiltrent parmi l’équipage d’un bateau, y vendant leurs faveurs et s’arrogeant les positions clés. En mer, le bateau croise un navire apparemment désarmé transportant une cargaison de femmes superbes qui chantent, dansent lascivement et promettent leur corps aux marins. Une fois à bord, les «femmes» sortent des coutelas et des pistolets dissimulés; leurs complices à bord font de même, tandis que la Sirène découvre soudain ses pièces, et la proie est souvent prise sans qu’une seule vie soit perdue. Il arrive souvent également que les gars s’enrôlent comme cuisiniers (tous excellent dans cet art) et droguent l’équipage tout entier. Mais la rumeur de leurs coups de main s’est rapidement répandue et ils fuient à présent pirates tout comme patrouilles navales, ayant, comme disent les Français, brûlé la zone de la mer Rouge.


  



  Kelley m’a raconté son histoire. Il avait commencé sa carrière dans la marine marchande, mais au cours d’un esclandre avec un quartier-maître, avait occis l’homme. Jugé, il avait été condamné à la pendaison. Son bateau mouillait pour l’heure dans le port de Tanger et la sentence devait être exécutée sur la place du marché. Mais quelques pirates qui se trouvaient là le débranchèrent, le transportèrent jusqu’à leur navire et le ranimèrent. On pensait qu’un homme ramené vivant de la pendaison apporterait non seulement la chance avec lui, mais protégerait également du sort auquel il avait échappé. Alors qu’il était encore dans le coma, les pirates lui avaient passé de l’encre rouge sur les marques du chanvre fatal, si bien qu’il semblait porter en permanence une corde rouge autour du cou.


  Le navire-pirate sur lequel il avait été recueilli était sous les ordres du capitaine Nordenholz, renégat de la flotte batave qui parvenait encore à faire passer son bateau pour un honnête vaisseau marchand battant pavillon hollandais. Strobe commandait en second. À peine avaient-ils quitté Tanger pour la mer Rouge via le cap de Bonne-Espérance qu’une mutinerie éclata. L’équipage n’était pas d’accord sur la destination, ayant envie de faire voile vers les Antilles. Ils avaient en outre conçu un certain mépris pour Strobe qu’ils prenaient pour un dandy efféminé. Après qu’il eut expédié cinq meneurs ad patres, les hommes durent réviser leur opinion. L’équipage mutin fut alors déposé à terre et remplacé par des acrobates et des danseurs, Nordenholz ayant déjà trouvé une façon de les rendre utiles.


  Kelley prétend avoir appris sur la potence les secrets de la mort, ce qui le rend pratiquement invincible dans l’usage de la rapière, et lui permet d’accomplir de telles prouesses sexuelles qu’aucun homme ou aucune femme ne peut lui résister, à l’exception du capitaine Strobe, qu’il tient pour plus qu’humain. «Voici ma lettre de marque», déclare-t-il en passant son doigt sur l’empreinte du chanvre. (Une lettre de marque était une commission donnée par le gouvernement à des corsaires, les autorisant à attaquer les vaisseaux ennemis à titre de combattants accrédités, les distinguant ainsi des pirates habituels. Une telle lettre sauvait souvent, quoique nullement à chaque fois, la vie de son porteur.) Kelley m’affirme que la simple vue de ses traces de corde provoque chez l’adversaire une faiblesse et une terreur que n’égale que l’apparition de la Mort en personne.


  J’ai demandé à Kelley ce qu’on ressent quand on est pendu.


  «D’abord, j’ai senti une très grande douleur due au poids de mon corps et j’ai eu la sensation que mes esprits, violemment secoués, montaient étrangement vers le haut de ma tête. Une fois arrivé là, j’ai vu un grand éclat de lumière paraissant sortir par mes yeux avec un éclair. Puis j’ai perdu tout sentiment de la douleur. Mais après qu’on m’ait dépendu, le sang et mes esprits me revenant me donnèrent des piqûres et des lancements si insupportablement douloureux que j’aurais voulu que mes sauveurs fussent eux-mêmes pendus1.»


  



  Le lecteur pourra se demander comment je trouve le temps de rédiger ce compte rendu d’un voyage en mer alors que je vis dans un gaillard d’avant surpeuplé. La réponse est que j’ai pris chaque jour des notes très brèves avec l’intention de les développer par la suite. Je jouis maintenant de deux heures de loisir par jour pour reconstruire une narration à partir de ces notes, Strobe ayant mis un bureau et de quoi écrire à ma disposition, car il s’intéresse, pour je ne sais quelle raison, à voir mon récit publié.


  



  Chaque soir, tous les garçons se déshabillent et se lavent dans des seaux d’eau, après quoi divers jeux et concours sexuels ont lieu. Par exemple, on place une pièce d’or sur le pont, et le premier qui éjacule la gagne. On joue aussi à qui éjaculera le plus loin.


  Étant donné que la poudre et les balles ne manquent pas à bord, il y a également quelques concours au tir de pistolet et de mousquet. J’ai gagné quelque or tout en prenant garde de ne pas battre Kelley, quoique cela m’aurait été très facile. Je sens qu’il pourrait se révéler le plus dangereux des ennemis. Il y a ici beaucoup de choses qui m’échappent.


  Êtes-vous de sel?


  Revenu à New York, j’appelle les Greens de chez moi. J’ai mis cinq mille dollars de matériel de protection dans cet endroit. Les fenêtres sont en verre incassable à barreaux roulants. La porte a cinq centimètres d’acier plein et provient des caves d’une ancienne banque. Tout cela vous fait vous sentir protégé, comme si on était en Suisse…


  Mr.Green peut me recevoir de suite. Il me donne une adresse dans Spring Street. Appartement bourgeois… grande cuisine moderne… chat siamois… plantes. Mrs. Green est une belle femme, rousse, yeux verts, un regard rêveur qui se perd dans le loin. Je remarque Journeys out of the Body, Fantastiques Recherches parapsychiques en U.R.S.S., ainsi que les livres de Castaneda. Mr.Green me prépare un Chivas Regal.


  Je leur explique clairement ma position… «Détective privé… pas le droit de procéder à une arrestation… peux uniquement transmettre des preuves à la police locale… Franchement, dans le cas présent, je ne peux vous faire miroiter l’espoir de parvenir à faire arrêter quelqu’un, encore moins le faire inculper.


  —Nous voulons néanmoins recourir encore à vos services, Mr.Snide.


  —Mais pourquoi, au juste?


  —Nous voulons savoir la vérité, répond Mrs. Green; que les meurtriers soient inculpés ou pas.»


  Je sors le questionnaire portant le curriculum médical de Jerry. «Il est dit ici que Jerry eut la scarlatine à l’âge de quatre ans.


  —Oui. Nous habitions Saint Louis à l’époque, explique Mrs. Green.


  —Qui l’avait soigné?


  —Le vieux docteur Greenbaum. Il était voisin.


  —Vit-il encore?


  —Non; il est mort il y a dix ans.


  —Et c’est lui qui fit le diagnostic?


  —C’est ça.


  —Avait-il un bon diagnostic, d’après vous?


  —Pas vraiment, fait Mrs. Green. Mais pourquoi est-ce important?


  —Jerry semble avoir souffert d’une crise de scarlatine ou de quelque chose d’approchant peu de temps avant sa mort. Vous rappelez-vous des détails? Comment la maladie se déclara-t-elle?


  —Ma foi, oui. C’était un jeudi et il était allé faire de l’équitation avec une gouvernante anglaise que nous avions alors. En revenant de la course, il tremblait, avait de la fièvre et une éruption. J’ai pensé que c’était la rougeole et j’ai appelé le docteur Greenbaum. Mais il a déclaré que ce n’était pas une éruption de rougeole; probablement, un cas léger de scarlatine. Il a prescrit de l’auréomycine et la fièvre est tombée en quelques jours.


  —Jerry délira-t-il à un moment ou à un autre au cours de cette maladie?


  —Oui, il délira. Il avait l’air d’avoir bien peur et parla d’«animaux dans les murs».


  —Vous rappelez-vous quels animaux, Mrs. Green?


  —Il parla d’une girafe et d’un kangourou…


  —Vous souvenez-vous d’autre chose?


  —Oui, dit-elle après un instant de silence. Il y avait une drôle d’odeur dans sa chambre… On aurait dit du musc… comme dans un zoo.


  —Le docteur Greenbaum avait-il fait des commentaires sur cette odeur?


  —Non, je crois qu’il avait un rhume à ce moment-là.


  —Et vous, Mr.Green, l’avez-vous également remarquée?


  —Ah oui! Les draps et les couvertures empestaient quand nous les avons envoyés chez le teinturier… Mais comment Jerry est-il mort exactement, Mr.Snide?


  —D’une dose massive d’héroïne.


  —Il était…?


  —Non, il n’était pas intoxiqué, et la police grecque est persuadée qu’il ne s’est pas administré l’héroïne lui-même.


  —Avez-vous la moindre idée du motif pour lequel on a pu le tuer?


  —Je suis loin d’avoir des certitudes, Mr.Green. Mais il peut s’être agi d’une confusion d’identité.»


  Quand j’arrivai au bureau le lendemain matin, Jim Brady, mon assistant, était déjà arrivé, étant venu directement de l’aéroport. C’est un garçon très mince qui fait un bon mètre quatre-vingts, pèse une soixantaine de kilos, du type Irlandais brun. Il a en réalité vingt-huit ans, mais en paraît dix-huit, et il doit fréquemment montrer ses papiers d’identité pour qu’on le serve dans les bars. Il me tendit un paquet d’Athènes qui contenait une photographie et un message de Dimitri tapé sur du papier pelure jaune en style télégraphique:


  



  AVONS TROUVÉ VILLA OÙ JERRY GREEN

  A ÉTÉ TUÉ STOP

  SOIXANTE-CINQ KM D’ATHÈNES

  STOP TÊTE TOUJOURS

  INTROUVABLE STOP VILLA LOUÉE

  PAR AGENCE DE VOYAGE

  LONDONIENNE SOUS FAUX NOMS STOP.


  DIMITRI.


  



  La photo montrait une pièce nue au plafond haut et à poutres apparentes. Une des poutres portait un gros crochet en fer destiné à une lampe. Dimitri avait entouré le crochet à l’encre blanche et avait écrit en dessous: «Traces de fibre de corde.»


  «Un certain Mr. Everson a appelé, m’apprit ensuite Jim. Son fils a disparu. Je lui ai donné rendez-vous.


  —Où a-t-il disparu?


  —Au Mexique. Il est archéologue et s’occupait des Mayas. Manque depuis six semaines. J’ai envoyé le questionnaire à ce Mr. Everson et lui ai demandé des photos du garçon.


  —Très bien.» Ce nouveau cas ne m’inspirait pas particulièrement, mais il m’emmenait dans la direction que je voulais prendre.


  



  Revenus chez moi, nous décidâmes pour lors d’essayer un peu de magie sexuelle. Les dogmes en matière de sciences psychiques tiennent que l’aspect sexuel en soi est fortuit et doit être subordonné à l’intention du rite pratiqué. Mais je ne crois pas aux règles. Ce qui arrive arrive.


  L’autel, dressé pour un rite égyptien réglé sur le coucher du soleil qui doit avoir lieu dans dix minutes, est constitué par une dalle de marbre blanc d’un mètre carré environ sur laquelle nous indiquons les quatre points cardinaux: une jacinthe en pot pour la terre au nord; une bougie rouge pour le feu au sud; une coupe d’albâtre emplie d’eau pour l’eau à l’est; un glyphe doré sur un parchemin blanc pour l’air à l’ouest. Nous épinglons ensuite les glyphes destinés au rite, d’or sur parchemin blanc, sur le mur orienté à l’ouest puisqu’il s’agit du rite vespéral et que nous sommes tournés vers l’ouest. Nous plaçons également sur l’autel une coupe d’eau, une coupe de lait, un encensoir, un peu d’essence de rose et une branche de menthe.


  Une fois que tout est prêt, nous nous mettons dans notre plus simple appareil et nous sommes tous les deux durs comme des barreaux avant même d’avoir retiré tous nos vêtements. Je prends une baguette d’ivoire et dessine un cercle autour de notre corps pendant que nous entonnons de concert la traduction des formules rituelles en les lisant sur le parchemin accroché au mur.


  «Que les Resplendissants n’aient nul pouvoir sur moi.» Jim lit les formules comme des litanies catholiques, ce qui nous fait bien rire l’un et l’autre.


  «Je me suis purifié.»


  Nous prenons un peu d’eau de la coupe et nous en touchons le front.


  «Je me suis oint d’onguents.»


  Nous versons un peu de l’onguent spécial que contient un flacon d’albâtre, nous en touchant le front, l’intérieur du poignet et la base de la colonne vertébrale, le rite devant avoir une acmé sexuelle.


  «Je vous apporte parfum et encens.»


  Dans le brûleur, nous ajoutons un peu d’encens, quelques gouttes d’huile de rose et une pincée de benjoin.


  Puis nous rendons hommage aux quatre points cardinaux en invoquant Seth plutôt que Khenti-Amentiou2, puisqu’il s’agit en un sens d’un rituel noir. Il est à présent l’heure exacte du coucher et nous honorons Atoum, puisque Rê le soir prend ce nom. Nous accomplissons des lustrations avec l’eau et le lait vers les points cardinaux, trempant la branche de menthe dans les coupes tout en invoquant les resplendissants esprits élémentaux. L’heure de l’orgasme rituel est venue, dans lequel les dieux prennent possession de notre corps et où l’intention magique, projetée à l’instant de l’orgasme, est visualisée comme écoulement d’or liquide.


  «Mon phallus est celui d’Amsou.»


  Je me penche en avant; Jim passe l’onguent sur mon cul et fait glisser sa bite dedans. Grondement dans mes oreilles tandis qu’images et bandes sonores tourbillonnent dans mon cerveau. Des silhouettes floues se lèvent par-delà la lumière de la bougie: la déesse Ix Tab, patronne de ceux qui se pendent… Une perspective de potences et de cités en flammes sorties de Bosch… Seth… Osiris… relents de mer… Jerry pendu nu à la poutre. Autour de notre corps virevolte, palpable comme une vapeur, une douce odeur de pourriture métallique rougeâtre qui prend à la gorge, et quand je commence à éjaculer la pièce s’éclaire. Je crois d’abord que les bougies ont eu une flambée soudaine, puis j’aperçois Jerry qui se tient, nu, devant moi, le corps émettant de la lumière. Son visage porte un rictus de squelette qui fait place au sourire énigmatique qu’ont les statues archaïques de jeunes Grecs, puis il se transforme en Dimitri et a une expression d’interrogation amusée.


  Alors nous renvoyons les Resplendissants chez eux et allons nous-mêmes nous coucher.


  



  «Pourquoi lui a-t-on coupé la tête, à ton avis? me demande Jim.


  —La raison est évidente: pour maquiller la cause du décès au cas où le corps serait retrouvé. Mais ils ne pensaient pas qu’il le serait, car ils avaient des intentions bien précises quant à l’utilisation de la tête et du corps.» Des dessins de têtes de singes transplantées défilent rapidement devant mes yeux.


  «Et où la tête se trouve-t-elle à présent, à ton avis?


  —À New York.»


  Horse Hattock

  galope galope


  En arrivant au bureau le lendemain matin, nous trouvâmes un télégramme de Dimitri:


  



  DÉTENONS SUSPECT

  AYANT ÉTÉ TÉMOIN MORT JERRY

  GREEN STOP TÉLÉGRAPHIEZ

  SI SOUHAITEZ INTERROGER

  SUSPECT.


  



  Nous sautâmes dans le premier vol pour Athènes, où nous descendîmes au Hilton, et Dimitri nous envoya une voiture.


  Jim était un peu tendu lorsque Dimitri nous reçut et nous serra la main dans son bureau à air conditionné… moquette bleue couvrant tout le sol, bureau, chaises en cuir et photo du Parthénon au mur, tout bien propre et impersonnel comme une chambre du Hilton.


  Dimitri leva un sourcil. «Dois-je comprendre que vous désapprouvez notre politique, Mr.Brady? En ce qui me concerne, je désapprouve toute politique! Croyez bien que je n’ai rien à gagner à cette enquête. Mes supérieurs au niveau politique voudraient qu’on laisse tomber toute l’affaire… une poignée d’étrangers dégénérés… très mauvais pour le tourisme…»


  Jim rougit avec une mine boudeuse, regarda la pointe de ses souliers et tourna l’un d’eux sur le côté.


  «Parlons un peu de votre fameux témoin», intervins-je.


  Dimitri s’enfonça sur son siège, derrière son bureau, et joignant le bout de ses doigts, déclara: «Ah oui… cet Adam North… C’est le témoin parfait. Et il doit le salut de cette perfection à son arrestation. Le matin de la mort du fils Green, le dix-huit septembre, le jeune North a en effet été arrêté en possession de huit grammes d’héroïne. Lorsque j’ai vu le compte rendu du laboratoire, je l’ai fait placer en isolation. Car cette héroïne était presque entièrement pure, alors que celle qu’il avait l’habitude d’acheter aux fourgueurs dans les rues ne faisait que dix pour cent environ. Il aurait donc succombé en quelques secondes.


  —Mais s’ils ont voulu le tuer pour le faire taire, pourquoi l’ont-ils tout simplement mis au courant? demanda Jim.


  —Pénétrante question. Voyez-vous, il jouait le rôle d’une sorte d’appareil de photo dont on peut retirer le film pour le développer. Mais commençons par le commencement… Adam North est abordé par un individu qui correspond, dit Dimitri en regardant vers moi, à votre description de Marty Blum, lequel lui offre les huit grammes d’héroïne plus une prime de mille dollars payable en deux fois pour assister à un rite magique comprenant une simulation d’exécution. North se méfie…»


  Dimitri mit en marche un magnétophone, et nous entendîmes la voix bourrue d’un jeune homme visiblement stupide. «Pourquoi moi?… Alors le bonhomme, qui avait l’air de sortir d’une bande dessinée, me dit que je suis un “parfait”! Un parfait quoi? que je lui demande. Il me dit: un parfait témoin. Il a cinq biftons de cent dollars dans la main. Alors, je lui dis: Ben, d’accord! Mais il y a une condition, qu’il me dit. Tu dois jurer de t’abstenir de prendre de l’héroïne ou toute autre drogue pendant les trois jours qui précédent la cérémonie. Il faut être en état de pureté. Parole de scout, que je lui fais, et il m’allonge le blé. Et encore une chose, qu’il ajoute en me tendant la photo en couleurs d’un jeune type rouquin qui me ressemble plus ou moins. Voici le sujet. Tu vas te concentrer sur cette photo les trois prochains jours. Je lui dis: d’accord, puis je me casse. Et vous me croirez si vous voulez, mais avec cinq cents dollars en poche, il n’y a pas eu moyen que je déniche un seul fourgue de mes deux. Aussi, quand le chauffeur est venu me chercher dans une Daimler, j’étais malade comme une bête.»


  Dimitri arrêta le magnétophone. «Il est conduit dans une villa à l’extérieur d’Athènes où il est témoin d’une cérémonie très bizarre couronnée par la pendaison du fils Green. De retour à Athènes, on lui file les huit grammes. Il allait se les administrer dans l’appartement de sa petite amie quand on l’a arrêté.


  —Tout cela n’explique rien, lança Jim. Ils le forcent à être témoin, Dieu sait pourquoi, puis ils veulent lui filer une mégadose pour qu’il la boucle…


  —Ils n’avaient pas l’intention qu’il la boucle. Au contraire, ils voulaient ouvrir ce garçon pour en retirer le film… Adam North était le témoin parfait: même âge que Jerry, né le même jour que lui, et lui ressemblant comme deux gouttes d’eau. Vous n’êtes pas sans connaître les symptômes du sevrage de l’héroïne: douloureuse intensité des impressions, fièvre légère, orgasmes spontanés – bref, un film à haute sensibilité. La surdose d’héroïne est la plus facile des morts; aussi les images enregistrées sur le film du sevrage sortent-elles sans la moindre déformation.


  —Je vois, fit Jim.


  —J’ai tout ça sur cette bande, mais je ne crois pas me tromper en pensant que vous voudriez examiner vous-mêmes le garçon, n’est-ce pas? C’est un attardé, inutile de vous le préciser.»


  



  Pendant que nous descendions par l’ascenseur, Dimitri poursuivit. «Nous avons des raisons de conclure à une psychose latente, masquée par son intoxication.


  —Le soigne-t-on? demandai-je.


  —Oui; méthadone par voie orale. Je ne veux pas qu’il pique une crise dans ces locaux.


  —Vous voulez dire qu’il pourrait être à la charge de la communauté?


  —Plus que ça. Il pourrait devenir un cas désespéré!»


  Nous vîmes Adam North dans une des salles d’interrogatoire: une table, un magnétophone et quatre chaises sous une lumière fluorescente. C’était un beau petit blond aux yeux verts ressemblant remarquablement à Jerry, mais alors que ce dernier était censé être très vif et malin, celui-ci présentait un air mou, stupide et vide, aussi morose et endormi qu’un lézard tiré à son grand dam de son hibernation. Dimitri lui expliqua que nous étions deux détectives engagés par les parents de Jerry et que nous avions quelques questions à lui poser. Le garçon regardait la table devant lui sans rien dire.


  «Ce type qui vous a offert les huit grammes d’héro, vous l’aviez déjà vu auparavant? lui demandai-je.


  —Ouais. Quand je suis arrivé en Grèce, il m’a rencardé sur un contact. Faut croire qu’il se fait son bénef.


  —À quoi ressemblait-il?


  —Teint grisâtre, marques de petite vérole, taille moyenne, plutôt enveloppé; gilet violet fantaisie et chaîne de montre. On aurait dit qu’il sortait des années1890. L’avait pas l’air de sentir la chaleur.


  —Autre chose?


  —Une drôle d’odeur sur lui, comme quelque chose qui a pourri dans un réfrigérateur.


  —Décrivez les rites auxquels vous avez assisté, s’il vous plaît.


  —Permettez», fit Dimitri en m’interrompant. Il regarda le garçon et dit «Ganymède» en claquant des doigts. Le garçon frissonna et ferma les yeux, respirant profondément. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix avait tellement changé qu’elle était méconnaissable. J’eus l’impression qu’il traduisait ce qu’il disait d’une autre langue, une langue faite de gloussements, de glouglous de dinde, de roucoulements, de ronronnements, de trilles et de petits cris.


  «Hôtel Ganymède… volets clos… nu sur mon lit… la photo de Jerry… elle s’anime… ça me fait tout drôle de la regarder… je sais qu’il est dans une chambre toute pareille… il attend… il y a une odeur dans la chambre, son odeur… et je sens ce qui va se passer… ils sont nus avec des masques d’animaux… masques de démons… je suis nu aussi, mais je ne porte pas de masque. Nous sommes debout sur une estrade… nœud coulant transparent… qui se tortille comme un serpent… Jerry est amené dans la pièce, nu, guidé par sa sœur jumelle… C’est à peine si on peut les distinguer. Un brouillard rougeâtre flotte sur toute la scène, et cette odeur…!» Il geignit en se déhanchant et en se frottant l’entrejambes. «Elle lui attache les mains derrière le dos avec une écharpe rouge… elle lui passe le nœud coulant autour du cou… Ça lui pousse dedans… sa bite se dresse et le voilà qui vire au rouge des pieds à la tête – on appelle ça bander au rouge…» Adam gloussa de rire. «La trappe s’ouvre sous lui et il pend en battant des jambes. Il éjacule trois fois de suite. Sa sœur jumelle attrape la semence dans un flacon. Ça va pousser…» Le jeune homme rouvrit les yeux et regarda, hésitant, Dimitri qui hochait la tête d’un air de légère réprobation.


  «Tu es encore persuadé que tout cela s’est produit, Adam?


  —Mais bien sûr, docteur; je m’en souviens parfaitement!


  —On se souvient aussi des rêves! On a vérifié ton histoire et on ne lui trouve aucun fondement réel. On le savait déjà, de toute façon, puisque tu as été constamment surveillé depuis ton arrivée à Athènes. On a analysé l’héroïne que tu prenais et elle contient certaines impuretés qui peuvent provoquer une psychose temporaire comportant exactement le genre d’hallucinations étranges que tu décris. Nous recherchions les gros distributeurs de cette héroïne empoisonnée: nous les tenons à présent – l’affaire est close. Je te conseille d’oublier tout ça. Tu seras libéré demain. Le consulat s’est arrangé pour que tu puisses repartir en payant ton voyage comme matelot à bord d’un cargo.»


  Le pauvre garçon fut emmené par un infirmier en blouse blanche.


  «Que faites-vous des autres témoins, ceux qui portaient des masques? demandais-je à Dimitri.


  —J’ai conclu qu’ils étaient bons pour l’élimination immédiate. Figurez-vous qu’un avion charter parti d’Athènes à destination de Londres le lendemain du meurtre rituel s’est écrasé en Yougoslavie. Il n’y a pas eu de survivants. J’ai vérifié la liste des passagers avec mes contacts dans la police britannique: sept d’entre eux appartenaient à un culte druidique soupçonné de piller les tombes et de se livrer à des cérémonies de magie noire avec sacrifices d’animaux. Un des animaux sacrifié aurait été un cheval. Un tel acte est formidablement plus choquant pour la sensibilité anglaise qu’un sacrifice humain…


  —Comment? Ils ont sacrifié un cheval?


  —C’est une ancienne pratique des Scythes. Un jeune homme nu chevauche la bête, lui tranche la gorge et l’animal galope en perdant son sang jusqu’à ce qu’il s’effondre. Assez dangereux, à ce qu’on me dit. Du genre de vos rodéos américains!


  —Et la sœur jumelle qui l’a pendu?» demanda Jim.


  Dimitri ouvrit un dossier. «C’est un travesti dénommé Arn West, né Arnold Atkins, de Newcastle upon Tyne. Assassin de haut rang et extrêmement coûteux, spécialisé en poisons et en techniques sexuelles. Rien que pour écouter une offre, il prend cent mille dollars, non remboursables. Surnommé la Zigouille, la Pieuvre Bleue, la Sirène en Sortie de Bal…


  «Et maintenant, messieurs, voulez-vous me faire le plaisir de venir dîner chez moi? J’aimerais, Mr. Snide, que vous me narriez toute cette histoire par le menu, et non la version abrégée pour les esprits ô combien limités des policiers…»


  



  La résidence de Dimitri se trouvait à deux pas de l’ambassade des États-Unis et ce n’était pas le genre de maison auquel on s’attend pour un fonctionnaire de la police au modeste salaire. Le terrain qu’elle couvrait faisait plus de cinquante mètres de long et était entouré d’un haut mur surmonté de deux mètres de fil de fer barbelé. Le portail ressemblait à la porte d’un sous-sol de banque.


  Dimitri nous guida, par une entrée carrelée de rouge, jusqu’à un salon tapissé de livres. Des portes-fenêtres donnaient sur une terrasse de vingt mètres sur dix; j’aperçus plus loin une petite mare, des arbres et des fleurs. Jim et moi nous assîmes et Dimitri prépara les boissons. Je jetai un coup d’œil rapide aux livres: magie, démonologie, un certain nombre d’encyclopédies médicales, un rayon d’égyptologie et un autre consacré aux Mayas et aux Aztèques.


  Je fis part à Dimitri de ce que je savais et de ce que je soupçonnais. Cela me prit une demi-heure. Quand j’eus fini, il s’assit et resta un moment en silence, contemplant le fond de son verre.


  «Ma foi, Mr.Snide, il me semble que votre affaire est close. Les assassins ont péri.


  —Mais ils n’étaient que des…


  —Que des exécutants, c’est exact. Des duplicata. Des assassins à la commande, rémunérés avec une forme particulière de mort… Vous aurez reconnu dans ce sacrifice le rite égyptien du crépuscule dédié à Seth. Un sacrifice qui met en jeu sexe et mort constitue la plus puissante projection d’une intention magique. Seulement, les participants ignoraient qu’une des intentions qu’ils projetaient ainsi était leur propre mort dans un accident d’avion…


  —A-t-on retrouvé des traces de sabotage?


  —Non. Mais il ne restait pas grand-chose de l’appareil, qui s’est écrasé dans la région de Zagreb. Le pilote avait perdu sa route et volait en basse altitude. Ça ressemble donc à une erreur de pilotage. Mais il existe bien entendu des techniques pour produire ce genre d’erreurs… Avez-vous toujours l’intention de pousser votre enquête? De trouver les tenants et les aboutissants en haut lieu? Et pourquoi, exactement?


  —Écoutez, colonel, il ne s’agit pas seulement du cas Green. Cela remonte à plus longtemps et ces gens sont des ennemis de longue date.


  —Ah, ne soyez pas trop pressé de vous défaire des vieux ennemis! Que feriez-vous sans eux? Reprenons: on vous engage pour mettre la main sur un assassin. Vous découvrez qu’il a été payé pour tuer. Ça ne vous satisfait pas. Vous voulez trouver celui qui l’a payé pour ça. Vous tombez sur un autre exécutant. Ça ne vous satisfait toujours pas. Puis vous tombez sur un autre exécutant, et encore un autre exécutant, en remontant jusqu’au Grand Chef ou à la Grande Cheftaine – qui s’avère à son tour n’être qu’un exécutant de plus… Un exécutant de forces et de pouvoirs que vous ne pouvez atteindre. Mais jusqu’où allez-vous remonter comme ça? Où est-ce que ça s’arrête?»


  Son raisonnement se défendait.


  Il reprit: «Examinons ce qui s’est passé. Un garçon se fait pendre dans un but rituel magique. Y a-t-il là de quoi monter sur ses grands chevaux?… Avez-vous lu The Bog People?»


  Je fis oui de la tête.


  «Eh bien, le menu sacrifice d’une malheureuse pendaison à poil rien qu’une fois par an au cours dès fêtes de printemps… On peut admettre que de telles fêtes puissent servir de soupape de sûreté… Après tout, il s’en passe de bien plus graves chaque jour! Il n’y a là certainement pas de quoi fouetter un chat en comparaison de Hiroshima, du Viêt Nam, de la pollution généralisée, des famines et autres calamités naturelles… Il ne faut pas voir les choses par le petit bout de la lorgnette.


  —Ça se discute… Car cela pourrait devenir pandémique.


  —Certes… Chez les Aztèques, cela a plutôt dégénéré. Mais vous vous placez du point de vue de votre théorie virale, le «Virus B-23», la «Fièvre de la Pendaison», n’est-ce pas? De plus, vous extrapolez à partir de deux cas qui peuvent n’être pas liés. Il est tout à fait possible que Peter Winkler soit mort de tout autre chose. Je sais que vous vous refusez à envisager cette possibilité, mais supposez qu’une épidémie se produise effectivement… – Il s’interrompit: Quel âge avait Winkler?


  —Cinquante et quelque.


  —Bien. Jerry transportait la maladie, mais il n’en est pas mort directement. Winkler, qui avait trente ans de plus, en est mort en quelques jours. Eh bien… il en est pour penser qu’une peste sélective est la solution la plus humanitaire à la surpopulation et aux impasses sur quoi elle débouche: pollution, inflation et épuisement des ressources naturelles. Une peste qui tuerait les vieux et épargnerait les jeunes, moins une frange décente… On pourrait être tenté de laisser une telle épidémie faire son chemin, même si on avait le pouvoir de l’enrayer.


  —Colonel, quelque chose me dit que les découvertes que nous pourrions faire dans ces fameux laboratoires sud-américains auraient de quoi faire paraître ce que nous a raconté Adam North comme de la guimauve de seconde zone pour vieilles dames et petits enfants.


  —Mais c’est exactement là où je veux en venir, Mr.Snide! Il est des risques qui ne valent pas la peine d’être pris. Des choses qu’il vaut mieux laisser sous le boisseau.


  —Pourtant, quelqu’un doit bien finir par les voir et les connaître. Sinon, il n’y a pas moyen de s’en protéger.


  —D’accord, mais ce quelqu’un n’est pas forcément vous. Pensez à votre vie, à celle de votre assistant. Vous n’êtes peut-être pas appelé à intervenir dans cette affaire.


  —Certes, je ne peux soutenir le contraire.


  —Le colonel est dans le vrai, surenchérit Jim.


  —Mr.Snide, considérez-vous Hiroshima comme un crime?


  —Oui.


  —Avez-vous jamais eu envie de chercher les responsables en haut lieu?


  —Non. Ce n’était pas à moi de le faire.


  —Eh bien, on peut considérer que la même chose s’applique dans le cas présent! Toutefois, il est une chose que vous pouvez quand même faire: retrouver la tête et l’exorciser. J’y ai d’ores et déjà procédé avec le tronc. Mr.Green a consenti à ce qu’il soit enterré ici, au cimetière américain.»


  Il traversa la pièce pour ouvrir une armoire fermée à clé et revint en tenant une amulette: caractères runiques tracés sur ce qui ressemblait à du parchemin dans un médaillon en fer. «Pas du parchemin. De la peau humaine…, précisa-t-il. La cérémonie est très simple: on place la tête dans un cercle magique portant les points cardinaux. On répète par trois fois: “Reviens à l’eau. Reviens au feu. Reviens à l’air. Reviens à la terre.” Puis on touche le sommet de la tête, le front, et un point derrière l’oreille droite dans ce cas, puisqu’il était gaucher, avec ladite amulette.»


  On frappa à la porte. Une Grecque d’âge moyen à la lippe velue apporta le dîner sur un chariot: mulet rouge et salade grecque. Après le repas et les brandies, nous nous levâmes pour prendre congé.


  «J’ai dit que vous n’étiez peut-être pas appelé à intervenir. Mais d’un autre côté, vous y serez peut-être appelé. Vous le saurez, si cela se produit, et vous aurez alors besoin d’aide. Je peux vous indiquer un contact à Mexico…18Callejón de la Esperanza.


  —Bien compris, fit Jim.


  —Mon chauffeur vous ramène au Hilton.»


  «Un dernier verre?


  —Non, me répondit Jim. J’ai mal à la tête. Je monte.


  —Je fais un tour au bar. À tout de suite.» J’avais aperçu une connaissance de l’ambassade. De la CIA, probablement. J’avais senti qu’il aurait voulu me toucher deux mots.


  Il leva le regard quand j’entrai au bar, me fit un signe de tête et me pria de me joindre à lui. Il était jeune, mince, d’un blond de sable et avec ses petites lunettes, affichait un air raffiné et passablement classique. Il appela le garçon à qui je commandai une bière.


  Une fois que le garçon m’eut servi et s’en fut retourné derrière le bar, mon homme se pencha vers moi et me dit d’une voix basse et précise: «Très choquant, l’histoire du fils Green!» Il aurait voulu se donner un air de compréhension attentive, mais ses yeux fouineurs étaient froids. Il fallait que je fasse extrêmement attention pour ne pas lui révéler quelque chose qu’il ne savait pas encore.


  «Oui, n’est-ce pas?


  —J’ai cru comprendre qu’il s’agissait euh… eh bien, d’un meurtre sexuel.» Il se donnait beaucoup de mal pour paraître gêné et en même temps un rien salace, mais il paraissait aussi salace et gêné qu’un requin. Il avait cette froideur de poisson que je connaissais à la comtesse de Guipa. Je me souvins que lui aussi avait de la fortune.


  «Dans ce goût-là…


  —Quel choc pour la famille! Vous ne leur avez pas dit la vérité, au moins?»


  Attention, mon petit Clem…! «Je ne suis pas sûr de connaître la vérité. Et ce que je leur ai effectivement dit est évidemment confidentiel…


  —Évidemment! Morale professionnelle.» Il parvint, sans la moindre trace d’ironie apparente dans sa voix, à faire passer son mépris immense comme un glacier pour moi et la profession que j’exerce. Je me contentai de hocher la tête. Il poursuivit. «Un type bizarre, ce Dimitri…


  —Il a l’air de très bien s’en sortir.


  —Très bien. Ça ne paie pas toujours, d’être trop efficace.


  —Les Chinois disent qu’il est bon de commettre une erreur de temps à autre.


  —Saviez-vous que Dimitri vient de démissionner?


  —Il n’en a rien dit.


  —Il a été victime de jalousies professionnelles. Les gens de la carrière en veulent à ceux qui ont des moyens et qui pourraient se passer du poste qu’ils occupent. J’en sais quelque chose. Il feignit un sourire de gosse à plaindre.


  —Eh bien, vous pouvez peut-être éviter l’erreur d’être vous-même trop efficace.» Ma phrase ne parut pas l’atteindre.


  Il reprit: «Je suppose que ces hippies sont très portés sur toutes sortes de cultes sexuels étranges et tordus…


  —Bof, j’ai trouvé que leurs mœurs sexuelles étaient dans l’ensemble d’un ordinaire passablement ennuyeux…


  —Vous avez lu Le Choc du futur, n’est-ce pas?


  —Je l’ai parcouru.


  —Ça vaut la peine d’y regarder à deux fois.


  —J’ai trouvé The Biological Time Bomb plus intéressant.»


  Il passa à autre chose. «Jouer au petit magicien n’a pas non plus fait du bien à Dimitri… côté carrière, je veux dire.


  —La magie? Cela ne s’accorde guère avec son caractère.»


  Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre qu’il savait que je sortais de chez Dimitri et qu’il espérait me faire parler sur la maison où je venais de dîner: les livres, la décoration… Ce qui signifiait qu’il n’y était jamais entré. Un imperceptible spasme d’exaspération passa sur son visage comme une secousse sismique microscopique, mais son visage redevint immédiatement inerte et lisse comme un masque de marbre, et il reprit avec lenteur: «Votre assistant n’est-il pas un peu jeune pour le genre de travail que vous faites?


  —Et vous, vous n’êtes pas un peu jeune pour le genre de travail que vous faites?»


  Il prit le parti de rire. «Ah ah, les jeunes à la barre! Vous reprenez une bière?


  —Non merci. L’avion décolle de bonne heure. Je me levai. Eh bien, bonne nuit, et ne vous endormez pas à la barre!»


  Cette fois, il prit le parti de ne pas en rire, se contentant de hocher la tête. Et tandis que je sortais du bar, je savais qu’il évitait délibérément de me regarder partir.


  Eh bien, il n’y avait pas à tergiverser: j’avais été prié, aussi clairement que faire se peut, de laisser tomber et de déguerpir. Et ça ne me plaisait pas du tout, surtout au moment où je m’apprêtais précisément à passer la main et à aller voir ailleurs. Et je n’aimais pas non plus que Jim soit l’objet des menaces d’un misérable petit morveux de la CIA. La Maffia ne s’y serait pas pris moins grossièrement.


  «Votre assistant encorr trrès jeune, signor. Z’avez lu Le Choc du foutour, par hasard?»


  Lorsque j’arrivai à la chambre, j’en trouvai la porte ouverte. Et quand j’entrai, je sentis le relent de l’odeur de la fièvre – la forte odeur animale du corps nu décapité de Jerry. Jim gisait sur le lit, le drap tiré jusqu’à la taille. En le regardant, je sentis des picotements dans la nuque. C’est le visage de Jerry que je voyais, rictus de loup et ses yeux crachotant un feu vert.


  Port Roger


  Page arrachée au carnet de notes de Strobe.


  Le principe de la prestidigitation est de distraire et d’égarer. Si quelqu’un est convaincu d’avoir, grâce à sa propre perspicacité, deviné vos manœuvres cachées, il ne cherche pas plus loin.


  … Que sait Noah Blake et que soupçonne-t-il? Il sait que la prise était arrangée d’avance. Il suppose une alliance entre les pirates et les Pembertons impliquant un commerce dans l’hémisphère occidental, la plantation d’opium au Mexique, ainsi que la culture de graines et produits divers qu’on importe à présent du Proche et de l’Extrême-Orient. Il subodore, ou ne tardera pas à subodorer, que cette alliance peut conduire à une révolution politique et militaire, et à une sécession d’avec l’Angleterre et l’Espagne.


  Que croit-il qu’on attend de lui? Qu’il joue le rôle d’armurier et d’inventeur, ce qui est en partie vrai. Il ne faut pas que je le sous-estime. Il a déjà, au sens le plus littéral, vu à travers Mr.Thomas. Encore combien de temps avant qu’il voie à travers les autres? Faire attention à Kelley. Les serviteurs dont on a le plus besoin sont toujours les plus dangereux. C’est un petit animal rusé et retors.


  Ce Noah écrit encore que je m’intéresse à la publication de son journal «pour quelque raison». Se doute-t-il le moins du monde quelle pourrait être cette raison? Il faut le tenir très occupé dans ses fonctions d’armurier pour ne pas qu’il prenne conscience de son rôle primordial.


  Combien cela lui prendra-t-il pour s’apercevoir que le capitaine Jones et le capitaine Nordenholz sont interchangeables? Et pour saisir, dans la foulée, toute la signification du nom qu’il porte? Et pour voir que je suis les jumeaux de Fuentes? Pour comprendre, enfin, que je suis aussi…?


  Écharpe autour du cou immédiatement arrangé entre se tournant pour lancer clins d’œil et œillades à l’armurerie. Je suis le capitaine Strobe, une sirène à la taille fine. Justaucorps brillant au soleil flûte tombant d’une étoile lointaine dans leurs fesses. Maintenant j’étais de la fumée appelée Kelley pâle en mon esprit de concert avec un Oui. Poils d’un blond de sable, membre dressé paradant était tiré au clair. Danseurs sur la musique, jouaient de leurs bourses tortillant une aine pâle orteils tordus. Nous sommes à présent double équipage dans toute la région de la mer Rouge. Son histoire avait commencé au cours d’un esclandre sentences de pendaison. La sentence jeta son dévolu sur des bâtiments marchands transportant la cargaison de belles pendues ramenées à la vie femmes dansant lascivement et protégeant contre leur corps une fois qu’on avait été sauvé. Il prétend avoir appris le sourire potence. Retroussant ses lèvres à force de haleter se dressa érigé il éjacula nœud coulant ou pas à des mètres par-dessus le sol. Esprits autour de son cou. En giclant six.


  



  Nous avons atteint aujourd’hui Port Roger, sur la côte panaméenne. Il s’agit de l’ancien Fort Pheasant, utilisé il y a soixante ans comme base par des pirates anglais. Dans cette région, la côte est extrêmement dangereuse à la navigation des grands bâtiments à cause des hauts fonds et des récifs. Port Roger est un des rares ports à bassins profonds, mais il est si difficile à atteindre que seul un navigateur connaissant très exactement la passe peut espérer y parvenir.


  La côte a l’air d’une lointaine tache verte à tribord. Strobe et Thomas inspectent l’horizon à l’aide de leurs télescopes. Guarda costa…, murmurent les gars, mal à l’aise. Être capturé par les Espagnols signifie la torture ou, au mieux, l’esclavage. Si un bateau espagnol nous tombe dessus, nous abandonnerons le Great White aux Espagnols, nous sauvant dans les chaloupes. Mais les conquérants auront une surprise, car j’ai mis au point un système qui doit faire exploser l’entière cargaison de poudre dès qu’on ouvrira la porte de la cale.


  Puis le bateau vire et met le cap vers la terre. Strobe, nu jusqu’à la ceinture, a pris la barre, et de son corps mince se dégage un sentiment d’éveil. Deux matelots sondent le fond des deux côtés, et l’autre navire nous suit à une centaine de mètres. Nous nous frayons un chemin dans un étroit chenal passant entre les récifs; Mr.Thomas et Kelley lancent leurs ordres tandis que le navire se glisse comme un serpent dans le fin ruban d’eau bleue. La côte ne cesse de se rapprocher; on distingue mieux les arbres et les collines basses sortir du miroitement de la chaleur. Une vibration à peine audible, comme celle d’une corde d’arc qu’on vient de lâcher, résonne quand notre bateau entre calmement dans un profond bassin bleu, à quelques centaines de mètres de la rive, où les vagues viennent se briser sur le croissant de sable.


  Nous jetons l’ancre assez près de la plage, la Sirène à pareille distance de nous. D’où nous sommes, la ville se discerne mal, abritée derrière une grande épaisseur de bambous, et elle-même envahie d’arbres et de plantes grimpantes. J’éprouvai la curieuse impression de regarder une peinture dans un cadre doré: les deux navires à l’ancre dans le port d’un bleu calme; douce brise matinale et, inscrit sur le bas du cadre: «Port Roger, 1eravril 1702.»


  Mais voici que le rideau d’arbres s’entrouvre, et des Indiens en pagne portent des embarcations jusqu’à la mer. Ces embarcations sont fabriquées en fixant une plateforme entre deux canoës creusés dans des troncs d’arbre, le tout formant un ponton. Elles avancent haut sur l’eau, manœuvrées par deux rameurs tournés vers l’avant, à la manière des gondoliers vénitiens. Ce jour se présente à ma mémoire sous forme d’une série de tableaux…


  



  Les rameurs.


  Minceur des corps rouges cuivres penchés sur les perches tandis que les esquifs sont poussés de l’avant dans la bruine argentée qui couronne le ressac et les poissons volants sur le fond de plage et de palmiers.


  



  On décharge la cargaison.


  Gencives rouge vif, dents blanches pointues, croupes à l’air nu, pendant que la cargaison est déchargée par-dessus le bastingage au milieu des rires et des chants. Les gars inventent des chansons sur la cargaison à mesure qu’elle passe du bord aux embarcations, qui font le relais jusqu’à la plage. Ces chansons, que me traduit Kelley, venu se couler à mes côtés avec ses façons de fantôme insistant, semblent plates et stupides.


  Les matelots déchargent les barils de poudre. Nous leur proposons de les aider, mais les Indiens chantent: «Les mains des blancs glissent comme des bananes trop mûres.» Quand ils entassent les barils dans les barques, ils chantent: «V’là de quoi faire boum boum dans le cul de la question.»


  Je demande à Kelley ce qu’est cette «question».


  «Abréviation d’inquisition.»


  Un garçon soulève un baril d’opium… «L’Espagnol pas en avoir; chier dans son froc, très sale muy sucio.


  —Et Kiki bande parce qu’il sait que je lui reluque le bouton de rose quand il se penche pour l’opio.


  —Mais je pensais à Maria…


  —Enlève ton pagne et fais-nous la voir, ta Maria!»


  Kiki rougit, mais il doit obéir aux règles du jeu. Il enlève son pagne, souriant timidement, et on voit de plantureux organes génitaux d’un rose violacé, couilles serrées, bite qui monte bravement, et son odeur de fleur emplit toute la cale.


  «Maria à son cul. Je le baise, elle gicle à six pieds…» Son regard fait le tour des garçons assis sur les barils d’opium.


  Quelques garçons extraient des pépites d’or de petites poches qu’ils portent à la ceinture et qu’ils ont fabriquées adroitement avec des scrotums espagnols.


  «Il aimait tellement cet or que je le garde dans ses roustons. Je serai bientôt aussi riche que lui.


  —Ça ne devrait pas être bien compliqué pour un sagouin comme toi.


  —Mets cette merde jaune où t’as la bouche, eh glandu, et que je te voie le faire de mes propres yeux!»


  On délimite soigneusement une zone après avoir fait de la place, puis les paris sont pris. Kiki se penche en avant, mains sur les genoux; l’autre garçon, qui ressemble à Kiki comme à un frère jumeau, débouchonne un petit récipient phalliforme en corail rose, et une puissante odeur emplit la cale déjà riche des odeurs d’opium, de hachisch et du sel séché sur les jeunes corps. Les relents que dégage le récipient de corail rose rappellent une moisissure aigre, lourde et forte comme celle que dégagerait un cadavre parfumé, ou comme ce qu’on sent après la chute de la foudre.


  L’onguent a certaines lueurs dans la pénombre de la cale où les membres rouges remuent paresseusement comme des poissons dans une eau noire. Puis le garçon frotte l’onguent luisant sur le cul de Kiki et Kiki se tortille et découvre ses dents quand l’autre glisse en lui et les voilà tous deux qui s’allument et resplendissent – pendant un instant, la cale est aussi lumineuse qu’à la lumière du jour; chaque visage et chaque corps se dessine avec netteté.


  



  Resplendissants garçons.


  «Tout pour les Barreaux Resplendissants, marmonne Kelley d’un ton acerbe.


  —Les Barreaux Resplendissants? lui demandé-je.


  —Ouais! C’est le vieux jeu de la guerre tant qu’il y aura des hommes. Tu ne sais donc pas que les Garçons Resplendissants sont un genre spécial de fantômes et que si on en voit un, on meurt peu après? Mais bien sûr, on se fait à tout, et les petits lumineux, c’est du gâteau pour bibi. Mais un bon Garçon Resplendissant bien costaud peut t’éclairer un salon ayant le plafond à six mètres. Un des plus forts vivait dans un manoir irlandais; c’était le spectre d’un petit garçon de dix ans qu’avait étranglé sa mère folle. Celui-là a occis trois ministres en poste et le curé en plus!


  «Mais bien sûr, les sales petites canailles ont eu vent de la bonne chose et ont monté un quelconque Projet GR pour régler son compte au commandement ennemi. Seulement, ils ne savaient même pas sur quels boutons appuyer. Alors, le Projet GR nous est retombé sur les pattes, à nous les sergents techniques. On se fait moitié pendre, moitié noyer, moitié étrangler, et les toubibs s’en donnent à cœur joie sur nous… “Comment ça fait? Vous avez resplendi?” qu’ils nous demandent.


  «Mais faut rendre aux garçons la merde qui est aux garçons. Resplendir, c’est une mort qui ne ressemble à aucune autre. Le spectre est en manque de liquide. Et une odeur puissante a envahi le Projet GR. Demi-corps à moitié pendus, l’odeur s’en donne à cœur joie avec nous. Une odeur de pourriture âcre, comme qui dirait. Et puis un malin de la braguette vous retire au dernier moment le cul resplendissant de dessous vous et en profite pour se faire coller du galon. Ainsi va la vie sous les drapeaux. Débouchonne le vieux jeu de la guerre qui baise les briscards comme moi.»


  Ses paroles et sa façon de parler me parurent d’abord totalement incompréhensibles; pourtant, elles semblaient réveiller des souvenirs, comme un acteur peut retrouver les répliques oubliées d’un rôle tenu il y a longtemps et loin d’ici.


  



  Le capitaine Nordenholz débarque à Port Roger.


  Le voici debout sur une jetée délabrée subsistant du temps des Anglais, portant quelque uniforme de sa propre invention. Il est flanqué d’Opium Jones, des jumeaux de Fuentes et du capitaine Strobe, et à eux cinq, ils ressemblent à une petite troupe d’acteurs ambulants à qui la chance n’a guère souri, mais qu’unit la volonté commune de jouer jusqu’au bout les rôles qui leur sont assignés. Les garçons les suivent en traînant les pieds et en portant toutes sortes de sacs, boîtes et coffres. Ils traversent la plage et disparaissent l’un après l’autre dans le mur de feuillage.


  J’ignore ce qui a suscité en moi cette impression minable envers ce cortège, car après tout, ils ont tous des coffres pleins d’or et de pierres précieuses; mais pendant un instant, ils ont paru à mes yeux comme des acteurs miteux ayant des rôles grandioses, mais pas le premier sou pour payer leur loyer. Bijoux et or sont faux; les rideaux sont rapiécés, rongés et en lambeaux; le théâtre a depuis longtemps fermé ses portes. J’ai été frappé par un sentiment de tristesse et de désolation, et les paroles du Barde Immortel me sont revenues en mémoire:


  Franchissant une lourde porte garnie de clous, nous arrivons dans une cour intérieure où des arbres entretiennent une ombre fraîche sur un bassin entouré d’arbustes efflorescents. Ce patio est une version miniature de la place centrale. Mon attention est immédiatement arrêtée par un jeune homme qui exécute, à une dizaine de mètres de l’entrée, un pas de danse en tenant une main sur sa hanche et l’autre au-dessus de sa tête. Il nous tourne le dos, mais quand nous entrons dans la cour, il s’immobilise et tend sa main en arrière pour nous désigner. À cet instant, tous les gens présents dans le patio nous regardent.


  «Nos acteurs, je vous en ai prévenu, étaient tous des esprits; ils se sont fondus en air, en air impalpable3.»


  



  Nous avons touché terre. Le capitaine Strobe nous accueille sur la plage, émergeant d’un puzzle, sa chemise et son pantalon éclaboussés de vert et de marron remuant imperceptiblement dans la brise d’après-midi. Nous le suivons vers une barrière de verdure apparemment infranchissable, mais il écarte des branches et découvre un chemin qui sillonne à travers un enchevêtrement de bambou et d’épines.


  Nous parcourons peut-être quatre cents mètres d’un chemin qui monte en serpentant et prend fin devant un écran de bambou. Il faut que nous nous approchions considérablement pour que je me rende compte que les tiges de bambou sont peintes à même une porte verte s’ouvrant sur elle-même, comme la porte magique dans un livre que j’ai vu quelque part il y a longtemps. Quelques pas, et nous voici dans la ville de Port Roger.


  Nous nous trouvons dans un espace entouré de murs ressemblant à un vaste jardin, empli d’arbres et de fleurs, de sentiers et de bassins. J’aperçois des immeubles sur les côtés de la place, peints de sorte à se fondre avec ce qui les entoure, si bien qu’ils paraissent n’être qu’un reflet des arbres et des plantes grimpantes et des fleurs qu’agite la brise légère, qui fait également trembler les murs – toute cette scène n’ayant pas plus de substance qu’un mirage.


  Port Roger m’est apparu ainsi initialement, au moment où le gâteau au hachisch que j’avais mangé sur le bateau commençait à faire effet, créant une brèche dans ma pensée et interrompant la verbalisation, suivi par une violente secousse, comme si quelque chose avait pénétré mon corps. Je humai au passage un filet de parfum et happai le son de flûtes lointaines.


  



  Longue pièce fraîche pourvue d’un comptoir, derrière lequel s’alignent trois générations de Chinois. Parfums d’épices et de poisson séché. Un jeune Indien, nu à l’exception d’une poche de cuir qui lui enserre les organes génitaux, est appuyé sur le comptoir et examine un fusil à pierre; ses fesses rouges et lisses ressortent. Il se retourne et nous sourit, montrant ses dents blanches et ses gencives rouge vif. Il porte un gardénia derrière une oreille et son corps répand une douce senteur de fleur. Le comptoir est couvert de hamacs, couvertures, machettes, coutelas et fusils à pierre.


  Dehors, sur la place, Strobe me présente un individu au visage fort et carré, aux yeux bleu clair et aux cheveux frisés argentés. «Voici Waring. C’est lui qui a peint la ville.»


  Waring m’adresse un sourire et me serre la main. Il ne cherche pas à cacher qu’il n’aime pas le capitaine Strobe. N’aime pas est peut-être trop fort, puisqu’aucune haine n’entre en jeu d’un côté ou de l’autre. Ils se rencontrent comme émissaires de deux nations dont les intérêts n’ont pas la moindre coïncidence. Je ne sais pas encore quelles nations ils représentent.


  La nonchalance de Strobe m’a jusqu’alors si complètement charmé que je n’ai jamais pris la peine de me demander: d’où tire-t-il son aplomb? Où l’a-t-il trouvé, et combien l’a-t-il payé? Je vois, à présent, que Strobe est un officiel et Waring aussi, la seule différence étant qu’ils ne travaillent pas pour la même compagnie. Peut-être sont-ils deux acteurs qui ne paraissent jamais ensemble sur scène, leurs rapports se limitant à de secs saluts de tête en coulisse.


  «Je vais vous montrer votre logement», nous dit Strobe.


  Le danseur fait demi-tour et s’avance à notre rencontre. Il porte un gilet sans manches en soie violette, ouvert sur le devant; ses bras et son torse sont très bruns, musclés et forts, et il se déplace avec la grâce d’un vrai danseur. Il a le teint basané; ses cheveux crépus sont noirs; il a un œil gris-vert et l’autre marron. Une longue cicatrice lui descend du haut de la joue gauche jusqu’au menton. Il feint un salut devant le capitaine Strobe, qui le reçoit de son froid sourire énigmatique. Puis le danseur se tourne vers Bert Hansen: «Ah! Mais c’est le fils de famille…, dit-il en reniflant. L’odeur de l’or fait toujours plaisir à sentir.»


  Je remarque que ce garçon peut être chaleureux et amical d’un œil, en même temps que froid et moqueur de l’autre. L’effet est des plus perturbants. Bert Hansen, ne sachant comment réagir, sourit avec gêne, sourire dont l’autre reproduit sur-le-champ la mimique avec une précision telle qu’on peut croire un instant qu’ils sont interchangeables.


  Puis le danseur ébouriffe les cheveux du garçon de cabine. «Le farfadet irlandais!» À Paco, il dit quelques mots en portugais. Je reconnais enfin en lui le bouffon du régiment ou du bord, le Maître des Cérémonies, et Paco m’apprend que son nom est Juanito. Je ne doute pas que Juanito puisse, si besoin est, appuyer ses propos acérés d’un coup de couteau ou de coutelas…


  Puis vient mon tour. Je lui tends la main, mais au lieu de la serrer, il la retourne et fait semblant d’en lire les lignes. «Vous rencontrerez bientôt un bel étranger.» Il fait un signe par-dessus son épaule et crie: «Hans!» Un garçon qui se tenait au bord du bassin, lançant des bouts de pain aux poissons, se retourne et se dirige vers moi. Il ne porte qu’un pantalon bleu; il est pieds nus; ses cheveux sont blonds et ses yeux bleus. Son torse bronzé qui ne porte pas de chemise est lisse et sans poils.


  «Noah, l’armurier, voici Hans, l’armurier.»


  Hans joint les talons et se baisse en un profond salut tandis que nous nous serrons la main. Il m’invite à m’installer chez lui.


  Le patio est entièrement entouré par une construction en bois de deux étages. Le second étage donne sur un balcon qui en fait tout le tour et surplombe la cour. Les chambres n’ont pas de porte, mais sont pourvues d’une moustiquaire qu’on déroule le soir venu. Les chambres sont des cubes nus passés au blanc, avec des crochets pour suspendre les hamacs et des porte-manteaux en bois pour les vêtements.


  Je transporte mes affaires dans une chambre du second étage, où Hans me présente à un jeune Américain de Middletown qui partage déjà sa pièce. Il s’appelle Dink Rivers. Ses yeux gris extraordinairement clairs et directs provoquent en moi un choc de reconnaissance et de surprise, tout comme si nous nous connaissions précédemment, et pendant une seconde, je me retrouve dans le lit d’un cours d’eau à sec où il me dit: «Si tu veux encore de moi, tu ferais mieux de me reprendre au plus vite.» Mais la seconde suivante, je suis revenu dans la pièce à Port Roger; nous nous serrons la main et il me dit:


  «Enchanté de te rencontrer.»


  Lorsque je lui demande quel métier il exerce, il répond qu’il s’occupe d’éducation physique. Hans m’explique qu’il étudie et apprend le contrôle du corps.


  «Il peut arrêter son pouls, sauter de six mètres de haut, rester cinq minutes sous l’eau et… – Hans fait un rictus – tout lâcher sans se toucher!»


  Je demande à ce garçon de faire une démonstration, mais il me regarde avec grand sérieux et, sans sourire, me répond qu’il s’exécutera le moment venu.


  La maison dispose de quatre latrines: deux au rez-de-chaussée et deux au dernier étage, avec des cabinets qu’on nettoie grâce à des chasses fonctionnant avec une cuve emplie de l’eau de pluie recueillie sur le toit. La cour contient un certain nombre de figuiers, d’orangers, de manguiers et d’avocatiers, entre lesquels circule une véritable ménagerie de chats, iguanes, singes et autres animaux étranges et doux à museau allongé. Le rez-de-chaussée abrite une salle à manger commune, une cuisine et une vaste salle de bain où l’on peut tirer de l’eau chaude avec des seaux. Il s’agit des bains de style arabe qu’on appelle hammam.


  Les danseurs de notre bateau étendent des nattes sous la galerie, allument leurs petites pipes de hachisch et préparent ce thé à la menthe très sucré dont ils boivent constamment. Les jeunes Chinois, quant à eux, fument de l’opium. L’équipage tout entier de la Sirène loge ici, et c’est une compagnie des plus mélangée: Anglais, Irlandais, Américains, Hollandais, Allemands, Espagnols, Arabes, Malaisiens, Chinois et Japonais. Nous déambulons en papotant et en nous présentant les uns aux autres au milieu du babil de toutes ces langues.


  Les anciennes connaissances reprennent vie, tandis que des liens de langue ou de lieu d’origine sont découverts. Il y a quelques garçons de New York qui ont été pirates fluviaux, et il s’avère qu’ils connaissaient Guy, Bill et Adam. Cinq Nubiens gigantesques, délivrés par Nordenholz d’un bateau d’esclaves, parlent entre eux une langue qu’ils sont les seuls à connaître. Puis Kelley et Juanito le Bouffon passent le mot que Nordenholz va nous offrir à tous à dîner dans sa maison.


  Hans me regarde avec un sourire entendu. «Fraüleins!» fait-il en faisant aller et venir son doigt dans son poing ouvert. Le mot se répercute dans toute la cour en de nombreuses langues. Hans explique qu’il y aura à la fête un certain nombre de femmes venues dans le but de se faire imprégner…


  Mère est un pari en or


  Le soir vient et nous nous acheminons vers la maison du capitaine Nordenholz, située hors de la ville, sur une hauteur qui domine la baie. La vaste cour où il nous reçoit est recouverte de treillage et d’un filet contre les moustiques. Son visage aristocratique affiche, sous des yeux verts, un petit sourire ironique qui ne le quitte jamais, et il est doué d’une certaine façon de parler indirectement en regardant en même temps vers le bas de son nez…


  «C’est la plus grande joie de vous accueillir à Port Roger. J’espère que vous n’avez pas à vous plaindre de votre habitation… Il parle un anglais presque parfait que déforme à peine un accent imperceptible. Et maintenant… – il jette un regard vers le bas de son nez et sourit en faisant un grand geste vers une table longue de six mètres couverte de poissons, huîtres, crevettes, dindes, gibier, cochon sauvage, bols de riz à ras bords, ignames, maïs, mangues, oranges et barriques de vin et de bière – chacun pour soi!»


  Chacun se sert tandis que le capitaine Nordenholz indique les places. Je dois m’asseoir à sa table en compagnie du capitaine Strobe, des jumeaux de Fuentes ou les jumeaux Iguanes comme on les surnomme, d’Opium Jones, Bert Hansen, Clinch Todd, Hans, Kelley, ainsi qu’un certain docteur Benway.


  Je tenterai de rapporter aussi exactement que me le permettra ma mémoire la conversation tenue à la table. Il ne fut question que d’armes et de tactiques, mais sur un plan que je n’imaginais pas possible en dehors de mes tentatives littéraires d’adolescent solitaire. Car j’ai toujours scribouillé et pendant les longs hivers reclus derrière les volets, je noircissais un carnet après l’autre d’histoires hautes en couleur mettant en scène des pirates venus d’autres planètes, des copulations avec des créatures inconcevables et des attaques contre la Citadelle de l’Inquisition par les Garçons Radieux. Ces carnets, illustrés par Bert Hansen, sont en ma possession et je les tiens enfermés dans un coffret. Or à cette table, la conversation me donna l’impression que mes carnets étaient en train de prendre vie.


  «Je voudrais dire pour le profit de nos gars du Great White, déclara le capitaine Nordenholz en jetant au bout de la table où nous nous trouvions un coup d’œil pétillant d’ironie, que notre ennemi dans cette région est l’Espagne, et notre plus puissante arme, les espoirs de liberté nourris par les peuples captifs que les Espagnols ont réduits en esclavage et à l’état de péons. Mais cette seule arme ne suffit pas. Nous devons d’abord mettre au point des armes à feu et une artillerie plus efficaces. Nous dépendons pour cela de nos valeureux armuriers. Mais nous ne devons pas oublier non plus qu’il existe une grande variété d’armes différentes. Opium Jones, nous aimerions entendre votre rapport.»


  Opium Jones se leva, et dépliant une carte de deux mètres carrés environ enroulée sur un cylindre, parla de sa voix d’opium morte.


  «Comme vous le savez, nous avons importé une certaine quantité de graines de pavot. Nous avons déjà des plantations dans les régions que voici. Mais bien d’autres zones se prêtent à cette culture. Nous y envoyons des conseillers en opium. Des missionnaires, comme nous disons.


  —Et quels effets à long terme attendez-vous de ce projet charitable? lui demanda Nordenholz.


  —Du point de vue commercial, nous pouvons couler la vente d’opium en provenance d’Orient et nous approprier son trafic en Amérique du Sud et du Nord, au Canada et dans les Indes Occidentales. Évidemment, il faut s’attendre à un certain pourcentage d’intoxiqués dans les régions de culture…


  —D’un point de vue militaire, quels avantages et quels inconvénients les intoxiqués présentent-ils?


  —Nous pouvons nous assurer leur loyauté en mettant la récolte d’opium sous scellés. Les intoxiqués résistent mieux que les non-intoxiqués au froid, à la fatigue et à la souffrance. Ils possèdent une résistance énorme qui confine à l’immunité contre rhumatismes, toux, phtisie et autres affections respiratoires. Par contre, ils sont réduits à l’incapacité si l’opium cesse d’être fourni.


  —Vous distribuez également le hachisch?


  —Bien sûr. Une pincée de graines pour tout achat dans nos magasins. À la différence de l’opium, il pousse partout. Jones fit un geste large. Toute la région en est couverte.»


  Le docteur Benway se leva.


  «La maladie a tué plus de soldats que toutes les guerres de l’histoire, et nous pouvons la mettre à profit. Si votre ennemi est malade et vous en bonne santé, la victoire est à vous. Des vautours en bonne santé peuvent tuer un lion malade. Par exemple, mon collègue érudit Opium Jones souligne l’immunisation des intoxiqués aux affections respiratoires. J’ajouterai que toute personne qui en prend périodiquement sans pour cela s’intoxiquer présente une immunisation égale. Pensez aux avantages que cela confère en plein milieu de la mortelle grippe espagnole…


  —Existe-t-il un moyen de provoquer une telle épidémie?


  —C’est sans problèmes. Toutes les affections respiratoires se transmettent par les crachats, les éternuements et la toux. Il nous suffit de prélever ces expectorations et de les faire entrer en territoire ennemi. Et pensez à d’autres alliés potentiels… Il désigna certaines régions sur la carte. La malaria… la fièvre jaune… l’une et l’autre importées du Vieux Monde et florissant dans le Nouveau. Mes recherches m’ont convaincu que ces maladies étaient transmises par des moustiques. Mais l’emploi de moustiquaires, d’encens de pin, d’huile de citronnelle frottée sur les parties de la peau exposées, précautions simples quoique non infaillibles, évidemment, nous donnera un avantage de cinquante cas d’ennemis malades contre un chez nous. Dysenterie, jaunisse, typhoïde… ces alliés encore plus sûrs se transmettent par l’ingestion d’excréments infectés, qu’on peut ramasser puis glisser dans les réserves d’eau ennemies. Faire bouillir l’eau qu’on boit et ne pas manger d’aliments crus ou de fruits non décortiqués immunise à cent pour cent. Mais évidemment, nous devons toujours veiller à ne pas faciliter une maladie contre laquelle nous ne possédons pas de remède ou de méthode de protection.


  —Et les armes magiques?»


  La fille Iguane parla de sa voix froide et lointaine: «Toutes les religions sont des systèmes magiques en opposition avec d’autres systèmes. L’Église a réduit la magie à de petites poches où on la pratique en partageant une peur commune. Nous pourrions réunir les Amériques en un vaste rassemblement de tous ceux qui, ayant adopté les Articles, s’opposent à l’Église chrétienne, qu’elle soit catholique ou protestante. Notre politique consiste à encourager la pratique de la magie et à introduire des croyances religieuses différentes pour briser le monopole chrétien. Nous établirons un calendrier nouveau, pourvu de fêtes non chrétiennes. Le christianisme reprendra alors sa place, celle d’une religion parmi de nombreuses religions, toutes protégées des persécutions par les Articles.


  —Les armes économiques?»


  Strobe jeta un coup d’œil sur quelques notes: «Il est certain que nous pouvons couler la vente de l’opium oriental… comme de divers autres produits tels que le thé, la soie et les épices. Cela ne fait pas de doute. Mais notre monopole le plus fort est celui du sucre et du rhum. L’Europe paiera le prix que nous voulons pour le sucre…»


  Pendant ce temps, mon appétit, aiguisé par le hachisch, me permettait de savourer d’autant mieux l’excellent repas: huîtres et palourdes cuites au charbon de bois et arrosées d’un blanc sec; dinde sauvage, pigeons et gibier avec un grand cru de Bordeaux; enfin, ignames, maïs, haricots, avocats, mangues, oranges et noix de coco servies avec de l’orangeade.


  Après que toute la compagnie se fut repue, le capitaine Nordenholz tapa sur un verre pour faire le silence. Il se leva devant la carte et prit la parole avec cet air de s’effacer lui-même, de faire des pauses et de ne pas finir ses phrases, et en montrant de temps à autre la carte avec ses longs doigts de joueur magnifiquement manucurés.


  «Afin d’éclairer les nouveaux venus… quoique les habitués de la maison puissent ne pas se dispenser d’écouter… voici quelques indications et données générales de conduite. Nous avons déjà établi des places fortifiées… comme vous le voyez, il y en a à peu près partout. Il nous faut des artisans, des soldats, des marins et des fermiers pour peupler les places que nous avons d’ores et déjà fondées et pour créer de nouveaux centres, du détroit de Béring au cap Horn. La reproduction est bien vue… c’est un devoir, en l’occurrence, mais point trop désagréable, j’espère! Nous pensons que certains d’entre vous fonderont une famille. De toute façon, mères et enfants seront… enfin, bien traités; vous me comprenez. Nous avons besoin de familles qui serviront d’agents de renseignements dans les régions contrôlées par l’ennemi. Nous sollicitons ceux qui parmi vous sont cuisiniers, hôteliers, docteurs et pharmaciens… métiers stratégiques. Un de nos buts est d’intoxiquer les Espagnols à l’opium, les rendant par ce biais dépendants d’un approvisionnement que nous pouvons, au moment crucial, interrompre… Et maintenant, messieurs, il y a quelques… euh… jeunes femmes qui attendent de faire votre connaissance!»


  Il saupoudra une poudre sur un braséro et une épaisse fumée s’éleva dans un grondement de tonnerre. Le capitaine Nordenholz, le capitaine Strobe, Opium Jones, le DrBenway et les jumeaux Iguanes disparurent…


  Un grand coup de vent balaie la cour de la maison du capitaine Nordenholz à Port Roger, éteint toutes les bougies, et lorsqu’on les rallume, cinquante femmes jeunes et vieilles se tiennent le long du mur sud de la cour. Hommes et jeunes gens se rangent eux-mêmes le long du mur nord, face aux femmes.


  Juanito, bouffon et Maître des Cérémonies, avance en se pavanant jusqu’au milieu de la cour et lève les mains pour obtenir le silence.


  «À présent, nous allons séparer los maridos, les maris, de los hombres conejos, les hommes-lapins, qui baisent (Juanito fait aller à toute vitesse ses hanches d’avant en arrière) et courent (il mime la course, agitant les bras en sautant rapidement sur place). Que tous les hommes-lapins aillent se mettre contre le mur situé à l’est.»


  Hans fait un grand rictus et met ses mains des deux côtés de sa tête, puis trotte vers le mur, suivi par quatre amis allemands. Un jeune Berbère aux cheveux blonds, aux yeux bleus et aux oreilles pointues joue de la flûte tout en avançant aussi vers le mur. Jerry et les danseurs sautillent derrière lui en mâchant des carottes. Bert Hansen tire un lapin d’un chapeau, fait un salut et court jusqu’au mur sous les huées féminines et les applaudissements des garçons déjà placés contre ce mur. Je fais bouger mes oreilles, me tortille le nez, montre mes dents et détale vers le mur, suivi par Brady, Paco, Clinch Todd, Guy et Adam… C’est la ruée vers le mur est… Juanito regarde autour de lui et semble ne pas en revenir…


  «Esperan esperan… attendez attendez…» Il va se cacher, en dansant, derrière un paravent et soudain en ressort nu, portant seulement un masque de lapin. Il contemple les femmes. Ses oreilles frémissent et se tendent vers l’est…


  «Y yo el más conejo de los conejos… le plus lapin des lapins.» Il pousse des cris aigus et se dirige à grands bonds vers le mur est.


  Mais il retire son masque de lapin et revient au centre de la cour pour poser un sablier sur une petite table et se tourner vers les maris en herbe qui sont restés devant le mur nord…


  «Vous avez deux minutes pour réfléchir.»


  Il s’en retourne au pied du mur est. Et pendant que le sable s’écoule grain par grain, j’étudie tous ces visages. Si nous devons être les poissons, eux seront l’eau où nous nageons. Ils nous cacheront, nous fourniront des armes, des guides et des renseignements. Ils accompliront des missions de sabotage derrière les lignes ennemies. Certains tiendront des auberges où se nourriront officiels, prêtres et généraux. D’autres deviendront médecins et pharmaciens. Ils connaissent l’emploi des drogues et des poisons subtils. Ils mettront à exécution le programme de guerre biologique de Benway. Quelques lapins de dernière minute tandis que le sablier se vide… puis femmes et époux forment des couples et se retirent dans l’intimité des chambres.


  Juanito bondit alors et exécute un flamenco tandis que nous revenons vers le mur nord et nous plaçons face aux femmes dont il reste une trentaine. Elles sont de tous les types physiques: blondes, rousses, Indiennes, Chinoises, noires, Portugaises, Espagnoles, Malaises, Japonaises et quelques métisses. Puis on passe aux préparatifs. Les danseurs débarrassent en un éclair les assiettes et étendent des paillasses. On allume des encensoirs; des instruments de musique font leur apparition; accessoires et costumes sont installés: les peaux de chèvres de Boujeloud, les panoplies squelettes, les ailes portatives, les masques d’animaux et de dieux. Des nœuds coulants pendent d’une poutre et les cordes passent dans des poulies pour faciliter la suspension. Je note que les cordes sont élastiques et que les nœuds sont doublés de cuir doux.


  Juanito lance: «Lapins et lapines, préparez-vous pour rencontrer votre fouteur.» Il montre le chemin jusqu’à un vestiaire dont la porte donne sur le mur est. Les garçons se déshabillent en ricanant et en comparant la longueur de leur érection, puis ils ressortent en dansant en une seule file nue qui serpente. Les femmes sont également nues, à présent. Ce qui suit n’est pas une orgie sans retenue, mais plutôt une série de sketches théâtraux.


  «Mesdames et messieurs, nous allons maintenant assister à l’accouplement du dieu Pan et de la déesse Aïsha!»


  Décor de collines marocaines sous la pleine lune dont la lumière vient d’une lampe qui jette un halo doré sur tous les corps nus, tandis que la musique de Pan emplit la cour. Six danseurs munis de badines, revêtus de peaux de chèvre qui leur recouvrent les jambes et de bonnets également en peau de chèvre, dansent face à six filles vêtues de robes en fine soie bleue qui tourbillonnent. Le visage des garçons est lointain et impersonnel, bien que leur corps tremble et frémisse, comme s’ils étaient possédés par des démons. Les garçons veulent déchirer la robe d’Aïsha, qui tente de fuir. Ils lui fouettent les fesses; elle tombe à quatre pattes et ils la baisent dans le crescendo des tambours et des chalumeaux, tandis qu’un étrange parfum emplit l’air.


  «Et maintenant, voici pour vous divertir Kelley Mi-pendu et sa moitié Kate Mi-pendue dans: Pas de couples ternes à la lanterne.»


  Décor: une foule paillarde. Kate a des cheveux roux qui lui descendent jusqu’à la taille, des yeux verts étincelants et elle porte les marques rouges du chanvre incrustées dans sa chair. On raconte qu’on la pendait pour sorcellerie et autres crimes contre nature lorsque spectateurs et officiels furent dispersés par des cris sauvages et qu’elle se trouva dépendue et ramenée à la vie par des lutins.


  Kate et Kelley s’inclinent. Un garçon aux cheveux de sable que j’ai remarqué sur le bateau joue de la cornemuse pendant qu’ils se lancent dans une gigue folle; les cheveux de Kate ondulent autour d’elle comme les flammes de l’Enfer; ils dansent sous les nœuds coulants qui attendent et qu’ils se mettent l’un l’autre autour du cou avec un rictus idiot. Pendant qu’ils sont hissés par des bourreaux minaudeurs, il la lui rentre dedans et des spasmes les font tressauter en l’air. Puis leurs yeux s’allument dans l’embrasement de la potence et les deux corps sont pris dans un œuf de lumière bleue-blanche resplendissante. On les redescend à terre; des petits garçons peints en vert les ramènent à la vie; ils se relèvent et s’inclinent.


  Décor: mer, sable et palmiers. Musique hawaïenne stupide tandis que Hans fait un hula-bite avec une Malaise souple et que ses quatre amis, allongés sur le dos et jambes en l’air, applaudissent avec leurs pieds. Puis les palmiers, dans lesquels des garçons se sont glissés, se mettent aussi à faire le hula. L’effet est d’un comique irrésistible et on rit beaucoup. Finalement, tous les acteurs, y compris les palmiers, s’inclinent.


  Treize danseurs baisent sur la musique des tambours et des claquettes Gnaoua. La musique Gnaoua chasse les mauvais esprits qui pourraient tenter de s’introduire dans la matrice. On aperçoit le futur enfant dans une gerbe d’or liquide tandis que l’esprit de Hassan i Sabbah, Maître des Djinns, Maître des Assassins, guide les corps qui se tortillent et les visages vidés par l’extase chevauchant les tambours comme un cheval de feu qui ferait le gros dos. Tous les garçons éjaculent en même temps alors que le visage de loup de Pan resplendit comme une étoile filante dans leur jeune visage.


  «Le Viol de la Valkyrie», annonce Juanito.


  Une Suédoise aux longs cheveux blonds apparaît sur fond d’aurores boréales. Elle monte un cheval qui s’écroule soudain sous elle et d’où sortent deux blonds en casque de Viking qui lui attachent les mains avec une corde dorée. L’un l’enfile pendant que l’autre lui caresse les mamelons. Les deux garçons se lancent des rictus de toutes leurs dents.


  Je me creuse la tête pour imaginer quel acte je pourrais mettre en scène, qui aurait un but suffisamment concentré pour produire un enfant. Clinch Todd me tire de cet embarras. Son père, qui était vétérinaire, s’aperçut que du sperme de porc, de cheval, de taureau, de chien ou de chat de concours pouvait être injecté dans le vagin et provoquait une grossesse pour laquelle la fiancée doit payer une jolie dot. De plus, une seule éjaculation donnait assez de sperme pour des petites fêtes en grand nombre et il avait des bocaux et des bocaux de cette saleté entreposés dans sa glacière. J’avais fait la tournée des étables avec lui, une fois, pour rigoler. Le voici qui branle le porc primé et fait glisser le tout dans la truie – aussi impersonnel que s’il taillait sa haie. Et il avait la main: dès qu’il touchait l’animal, celui-ci entrait en chaleur. Malheureusement, il se mit à l’opium et sa main lui fit défaut. Il reçut une ruade d’étalon dans la tête et mourut.


  C’est ce qu’il me faut. Clinch aligne cinq filles d’origine raciale différente, une noire, une Chinoise, une Malaise, une Indienne et une Berbère, qui vont être engrossées indirectement, m’épargnant ainsi un contact pour lequel j’ai fort peu d’inclination. Je jouerai le rôle du jeune Dieu du Blé avec une coiffure de blé. Un garçon du Yucatan à la peau noire, aux cheveux raides et aux traits mayas les plus purs fera un Capitaine Noir, c’est-à-dire un des dieux mayas de la guerre, et me baisera debout tandis que Jerry, incarnant Ganymède l’échanson, recueillera la semence dans un gobelet d’albâtre.


  Une fois la fête finie, les filles rejoindront les communautés perdues à l’intérieur des terres pour attendre leur terme. Toutes recevront une coquette dot si elles souhaitent se marier, et les enfants seront formés dès le plus jeune âge à l’emploi des armes, afin d’être prêts à tenir leur rôle dans l’entreprise de libération.


  



  Pages tirées du journal de Hirondelle de Mer:


  Je suis une sorcière et une guerrière. Être traitée comme un animal reproducteur ne me sourit guère. Le capitaine Nordenholz endurerait-il un tel traitement? On n’a pas eu recours à la force, réplique-t-il. Mais je suis quand même forcée par ma condition, ayant échoué ici sans un peso, et par mon sang indien qui m’oblige à prendre parti pour tous les ennemis des Espagnols. Mais mon enfant sera un sorcier ou une sorcière!


  Mais examinons rapidement cette brochette d’aventuriers miteux qui complotent pour s’approprier tout un continent et le refaçonner à leur guise. Ce sont tous des puto de pédales maricones. Il n’y a qu’à voir ce Juanito: el más maricón de los maricones. El más puto de los putos. Quant à Nordenholz, il vendit son cul à Hambourg il y a vingt ans. La vieille histoire: un capitaine s’entiche d’un garçon et l’enrôle sur son bateau comme aspirant…


  Et Strobe, avec son accent de Eton qu’il a bien répété! Une famille de gugusses, oui! Son père et sa mère étaient acrobates et avaient un numéro de haute voltige avec des ailes d’ange. Le père se détachait, écartait ses ailes et accomplissait un vol éblouissant avec son ange d’épouse. Le numéro attira énormément l’attention sur eux et les Strobes se produisirent devant les meilleurs publics. Mais ça ne dura pas longtemps. Leur manière hautaine de parler aux têtes couronnées comme s’ils étaient simplement gentils avec le personnel de maison ne tarda pas à les rendre absolument insupportables. On découvrit leurs origines américaines et on les renvoya dans les colonies, où ils jugèrent que le numéro de l’ange était trop corsé et se reconvertirent dans le bel canto aérien. Ils jouèrent aussi des instruments qu’ils se jetaient l’un à l’autre tout en faisant leur numéro de funambulisme: un numéro de jonglerie musicale sans filet; voilà ce que c’était. C’est là-haut que le jeune John apprit à se tenir, et à croiser le fer également. Mais le show-biz, c’était pas pour lui, et il prit la mer avec Nordenholz.


  Les jumeaux Iguane peuvent se réclamer, en revanche, d’une naissance quelque peu aristocratique. Ils viennent d’une vieille famille de propriétaires terriens appauvris et dépossédés, et ils ont été élevés à agir comme des riches en toute occasion. «Faites comme si vous aviez les moyens et vous les aurez!» comme disait toujours Mère. On en rajoute jamais assez, au Mexique… Munis de titres ridiculement faux et avec quelques pistoleros en location, ils firent main basse sur une propriété du nord du Mexique et tombèrent sur un filon d’argent.


  Nordenholz a des qualités d’organisateur. Il a tout de suite vu qu’une seule base serait immanquablement découverte et rasée. Son plan consiste en une série de bases, afin que si l’une est prise, on puisse se retirer dans une autre place forte pendant que des petits groupes de trente hommes environ coupent le ravitaillement, contaminent les réserves d’eau de l’ennemi, accomplissent des raids éclair et finissent par obliger l’ennemi à se battre sur deux fronts en assiégeant la place forte suivante. Saine stratégie. Avec chaque victoire, les Articles ont attiré à eux de plus en plus de monde.


  Supposons que les Espagnols soient chassés ou réduits à merci. Supposons encore que de semblables soulèvements en Amérique du Nord et au Canada brisent l’hégémonie anglaise et française. Que se passerait-il? Un aussi vaste territoire peut-il être tenu sans l’habituel appareil gouvernemental, avec ses ambassadeurs, son armée et sa marine? Non; ils ne peuvent espérer tenir le pays que par la sorcellerie. Ceci est une révolution de sorciers et je dois y trouver ma part comme sorcière.


  Quién es?


  Nous quittâmes Athènes et l’avion s’arrêta trois heures à Orly. J’avais pris une décision sur ma conduite à tenir: j’allais rembourser à Mr.Green son acompte, moins les frais de déplacement, et lui raconter que les assassins de son fils avaient été tués dans un accident d’avion. La police grecque considérait le cas comme clos. Je n’y pouvais plus rien.


  Dès mon retour chez moi, à New York, j’appelai les Greens. «Clem Snide à l’appareil. Puis-je parler à Mr.Green, s’il vous plaît?»


  Une voix de femme, méfiante, répondit: «À quel sujet?»


  —Je suis un détective privé travaillant pour le compte de Mr.Green.


  —Je regrette beaucoup, mais il est impossible de lui parler. Voyez-vous, Mr. et Mrs. Green sont morts.


  —Morts?


  —Oui, ils ont tous deux trouvé la mort hier soir dans un accident de voiture. Je suis la sœur de Mrs. Green.» Elle n’avait pas l’air autrement bouleversée.


  «Je suis absolument désolé…» Je repensai aux propos tenus par Dimitri. Les «Adeptes» qui avaient pendu Jerry n’avaient aucune idée des intentions magiques qu’ils projetaient. Ils ignoraient à qui ils s’adressaient… accident d’avion… accident d’auto…


  Je ne voulais plus consacrer une seule minute à penser au cas Green, mais il me collait à la peau comme l’odeur de la fièvre. Comment Dimitri l’appelait-il, déjà?… B-23; la Fièvre de la Pendaison.


  La mort est la séparation forcée d’avec le corps. L’orgasme est identification avec le corps. Donc la mort à l’instant de l’orgasme incarne littéralement celle-ci. On prétend qu’elle engendre également un fantôme, un incube qui se consacre à la reproduction de cette forme particulière de mort.


  Je pris un nembutal et finis par m’endormir.


  



  On a assassiné quelqu’un dans cette pièce il y a longtemps. Y a-t-il longtemps… le coffre vide… la taraudeuse ensanglantée? Ça doit être un coup de son acolyte. On ne l’a jamais pris. Facile de disparaître, en ce temps-là, où un dollar d’argent vous achetait un bon repas et une mignonne. Odeur de poussière et de vieille peur dans la pièce. Il y a quelqu’un à la porte de derrière. Quién es? L’entrée est dans l’obscurité.


  C’est Marty qui se présente à l’appel… lueur des réverbères sur la face jaunâtre vérolée, les yeux froids et gris, les cheveux noirs gominés, le manteau à col de fourrure, le gilet violet en dessous…


  «On a eu du mal à te trouver.» Son chauffeur ivre se tient à peine debout. «Ça l’a épuisé d’arriver jusqu’ici; c’est sûr.


  —Il a fait quelques petites pauses en chemin.


  —Viens au Métropole; on boira du mousseux. C’est moi qui régale.»


  Et Broadway est empli de types qui jouent les marioles,


  parce qu’ils savent deux ou trois bricoles


  «Non merci.


  —Comment ça, non merci? On a fait du chemin pour te trouver, qu’on te dit.»


  On les voit du matin au soir,


  baguenauder le long du boulevard,


  se vantant de leurs futures prouesses


  «J’attends quelqu’un du Palace.


  —Tes vieux potes ne sont plus assez bons pour toi, dis? C’est ça?


  —On n’était pas exactement potes, Marty, à ce que je me souviens.»


  Ce sont des truands et des arnaqueurs,


  des voyous et des voleurs,


  qui traînent autour du Métropole


  «Ouvre-moi, Dalford. J’ai pas fait tout ce chemin pour rien.


  —D’accord, mais…»


  Mais leur nom ne vaudrait pas un clou,


  s’ils jouaient au grand manitou,


  et laissaient tomber leur as dans la rigole


  «C’est pas mal du tout, chez toi. Pas la place qui manque! On pourrait y caser le Métropole s’il fallait…» Et le voilà qui s’asseoit sur le lit.


  Ils se targueront de leurs voyages fantastiques,


  de la Floride à l’Antarctique


  «Écoute, Marty…»


  Je m’éveillai. Jim était couvert d’une écume blanche. Je n’arrivai pas à le réveiller. «Jamie!… Jamie!…» Écume blanche et froide.


  Je m’éveillai. Jim est debout, une taraudeuse à la main, et observe la porte de derrière… «J’ai cru qu’il y avait quelqu’un.»


  



  Je me levai, m’habillai et allai à la cuisine me préparer un petit déjeuner. Je n’y pris aucun goût. Le questionnaire et les photos du cas Everson étaient arrivés, et j’y jetai un coup d’œil en buvant mon café. Les photos étaient on ne peut plus ordinaires. Le fils Everson avait la tête du jeune Américain honnête moyen. Je me demandai pourquoi il était allé chercher un sujet aussi ésotérique que l’archéologie maya!


  Jim me rejoignit et me demanda de prendre sa journée. Il possède un appartement à lui dans l’East Village et en profite de temps en temps. Une fois qu’il fut parti, je m’assis à mon bureau et examinai attentivement les pièces du dossier Everson. Le garçon se trouvait à Mexico où il travaillait à la bibliothèque pour préparer une fouille dans le Yucatan. Dans sa dernière lettre, il annonçait qu’il allait partir pour Progreso dans quelques jours et qu’il récrirait de là-bas.


  Au bout de deux semaines, ses parents commencèrent à se faire du souci. Ils attendirent encore une semaine, puis prévinrent l’ambassade des États-Unis à Mexico. Quelqu’un alla vérifier à son adresse, où la logeuse déclara qu’il avait fait ses paquets et était parti trois semaines auparavant. La police vérifia les hôtels de Progreso, mais cela ne donna rien. Cela faisait maintenant six semaines qu’on n’avait plus eu de nouvelles.


  Plusieurs possibilités me vinrent à l’esprit. Il pouvait être parti faire d’autres fouilles que celle prévue. Le service postal dans le Mexique rural est pratiquement inexistant, et il devait s’agir tout au plus de deux ou trois lettres égarées. Je penchais pour une explication toute simple de ce genre. Je ne ressentais rien de spécial sur ce cas et j’étais persuadé de retrouver le jeune Everson sans grande difficulté. Je décidai d’en rester là et de me payer un porno.


  C’était un bon film, pour ce que les films pornos peuvent valoir. De beaux jeunes gens en action. Mais je ne comprends pas pourquoi ils ont tant de mal à éjaculer. Qui plus est, toutes les scènes étaient relevées par des figures de style. Chaque fois qu’un môme lâchait la purée sur un ventre ou des fesses, il fallait qu’il étale ça comme du tapioca… Je sortis en plein milieu d’une baise qui n’en finissait pas et descendis Third Avenue pour aller boire un coup au Tin Palace.


  Il y avait un hippie avec une barbe noire et moche à un bout du bar, et je sentis sur lui la présence de Marty – cette odeur froide et grise du voyageur temporel. J’avais déjà vu ce type dans le quartier. S’appelait Howard Benson. Fougue de petite envergure; herbe, héro, et opium quand il en passe. Vit pas loin d’ici. Il croisa mon regard, finit son verre et sortit rapidement.


  Je lui laissai quelques secondes d’avance puis le filai jusqu’à un immeuble de Greene Street. J’attendis dehors que ça s’allume chez lui, forçai la serrure de la porte d’entrée et m’introduisis dans les lieux. J’avais sur moi un dessin de Marty fait par Jim. On dirait une photo. J’allai le montrer à cet Howard en lui racontant que c’était la photo du meurtrier soupçonné, et voir ce que la surprise ou le bluff lui arracherait.


  Il habitait au deuxième. Je frappai à sa porte, fort et longtemps. Pas de réponse. Je sentais bien qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur. Je criai: «Police! Ouvrez la porte ou bien on la défonce!» Toujours pas de réponse. Eh bien, on allait faire trembler les voisins.


  Il me fallut deux minutes à peu près pour ouvrir. J’entrai. Pour y avoir quelqu’un à l’intérieur, il y avait quelqu’un: Howard Benson gisait face contre terre dans une mare de sang. L’arme du crime était là aussi: une taraudeuse ensanglantée qui lui avait défoncé l’arrière du crâne.


  J’inspectai rapidement le décor. Dans un coin, un matelas crasseux avec un téléphone à côté; quelques outils, des fenêtres sales, un parquet disjoint. Benson gisait devant un vieux coffre ouvert. Une odeur grise et morte flottait dans cet appartement. Marty était là.


  Toute la scène semblait sortir des années1890. Je me penchai et humai l’intérieur du coffre. Imperceptible, mais indubitable: l’odeur de la fièvre. Je pris un clou et le mis contre la paroi du coffre: il y resta collé. Les parois étaient magnétisées. La tête de Jerry avait été conservée dans ce coffre…


  Sans perdre de temps, je traçai un cercle autour du coffre, en tâchant de voir à l’intérieur la tête aussi clairement que possible. Je répétai les mots et touchai la tête absente trois fois avec l’amulette que Dimitri m’avait donnée. Un picotement se répandit dans mon bras.


  Une demi-heure plus tard, j’étais assis dans le bureau de O’Brien. Son chef, le capitaine Graywood, se trouvait également là. Graywood était un grand blond avec des lunettes à verres épais et une expression vide.


  «Vous voulez que je vous raconte toute l’histoire, alors?


  —En gros, c’est ça.»


  Je leur en racontai la plus grande part, sans omettre ce que je savais de Marty, dont je leur montrai la photographie. Je leur décrivis également la découverte du corps par Dimitri et l’histoire d’Adam North. Le visage du capitaine Graywood resta impassible. Une ou deux fois, O’Brien prit le visage de son frère, le prêtre. Quand j’eus fini, il respira profondément.


  «Sacrée histoire, Clem! Nous avons eu des cas pareils… sinon pires: torture, castration… des cas dont ni les journaux ni les tribunaux n’entendent jamais parler.»


  Le capitaine Graywood dit: «Votre théorie est donc que la tête a été amenée ici en tant qu’objet magique de grande puissance?


  —Oui.


  —Et vous êtes convaincu que cette tête se trouvait dans ce coffre?


  —Oui.


  —Et qu’est-ce qui vous fait penser que le corps a été expédié en Amérique du Sud?


  —J’ignore la réponse à cette question.


  —L’Équateur est un pays de chasseurs de têtes, n’est-ce pas?


  —Exact.


  —Il est donc logique de supposer que quelqu’un avait l’intention de recoudre la tête et le tronc en Amérique du Sud.


  —En effet.


  —Vous ne nous avez pas tout dit, Snide.


  —Je vous ai dit ce que je sais.


  —Ce Marty… les hommes de Dimitri ne l’ont jamais vu?


  —Non.


  —Mais vous pourriez le voir?


  —Oui.


  —On ne peut pas arrêter un fantôme, remarqua O’Brien.


  —Ma foi, si ce fantôme se solidifie assez pour défoncer le crâne de quelqu’un avec une clef à tuyaux, on doit pouvoir y arriver… Il s’agit d’être là au bon moment.»


  Même les cafards


  


  Una cosa me da risa


  Pancho Villa sin camisa


  Quelque chose me fait rire


  Pancho Villa sans sa chemise


  



  Le Cucaracha, où Kiki travaillait comme garçon, avait «La Cucaracha» dans son juke-box. Le Cucaracha est un restaurant en sous-sol et il n’a qu’un petit bar et quelques tables. Il était onze heures du soir et l’endroit était désert. Je n’avais plus revu Kiki depuis que je l’avais interrogé sur le cas Green. Très élégant dans une veste de smoking pourtant usée, il parlait à la fille qui tenait le bar en s’appuyant contre celui-ci. Elle fait un numéro de strip-tease chaque fin de semaine dans une boîte chic et c’est un spectacle qu’il ne faut pas manquer.


  



  Parce que ce vieux Pancho se secoue de toute sa crasse.


  



  Je venais de m’asseoir à l’instant après avoir serré la main de Kiki et commandé un margarita, quand un cafard ponctuel trottina à travers la table. Je montrai du doigt l’animal à Kiki qui arrivait avec mon margarita et lui dis: «En voilà un qui court après sa marijuana et qui sait ce qu’il veut!»


  D’un air absent, Kiki dit «Si» et chassa le cafard d’un coup de serviette.


  J’observai la salle et remarquai qu’un individu, que je n’avais pas aperçu en entrant, dînait près de la porte. Assis seul à sa table, il lisait un livre intitulé Thin Air qui parle d’un projet ultra-secret de la marine pour construire un vaisseau de guerre dont tous les matelots disparaissent. Ce bateau est censé tromper l’ennemi; malheureusement, tous les marins pris à l’essai deviennent fous. Les hommes de la CIA, en revanche, qui sont d’une étoffe plus résistante, le trouvent moderne et commode pour «passer à zéro», comme ils disent dans un moment difficile.


  



  



  Porque no tiene


  Porque le falta


  Marijuana por fumar


  Parce qu’il n’a pas


  Parce qu’il lui manque


  De la marijuana à fumer


  



  Sur les murs du restaurant, des affiches de corridas et La Mort de Manolete. Ses couleurs venimeuses me font penser au vert de l’arsenic et à la peinture verte qui s’écaille dans les toilettes. C’est un grand tableau qui doit valoir très cher, comme un Indien sculpté dans le bois, ou La Dernière Cartouche de Custer que la compagnie Anheuser-Busch4 offrait autrefois à ses clients. Je me rappelle combien m’excitaient, adolescent, les corps nus et verdâtres étalés cul par-dessus tête et que les Indiens scalpaient; je me rappelle aussi tout particulièrement l’histoire de cet homme qui avait feint d’être mort pendant qu’on le scalpait et qui avait eu ainsi la vie sauve.


  Je bus mes margaritas et commandai un plat composé, puis fis un tour à la pièce verte. Quand j’en revins, «Thin Air» s’était envolé. Kiki vint s’asseoir à mes côtés; il avait carte blanche. Je lui appris que Jerry était mort.


  



  La cucaracha la cucaracha


  



  



  «Cómo?»


  «Ahorcado.»


  Y a no quiere caminar


  «Nudo?»


  «Si.»


  



  «Comment?»


  «Pendu.»


  Pourra plus aller et venir


  «Nu?»


  «Oui.


  



  



  Kiki hocha la tête d’un air philosophe et de dessous son visage je vis lorgner celui d’un homme d’âge moyen dont l’œil droit louchait légèrement. Ce doit être le maître de magie de Kiki, me dis-je.


  «Tel était son destin, fit observer Kiki. Regardez un peu ça.» Il étala sur la table quelques cartes postales datant de 1913 environ. Elles montraient des soldats pendus à des arbres et des poteaux téléphoniques, leur pantalon baissé sur leurs chevilles. Les photos avaient été prises de derrière. «Photos lui exciter beaucoup. Lui voulait tirer écharpe fort autour son cou quand jouissait.» Kiki fit le geste de tirer quelque chose autour de son cou.


  «L’esprit de Jerry s’est emparé de mon assistant. Tu es le seul à pouvoir l’en faire sortir.


  —Moi? Pourquoi?


  —L’esprit de Jerry est forcé de t’obéir, car c’est toi qui le baisais le mieux.»


  Kiki plissa les yeux en calculant et ses doigts tambourinaient sur la table. Je me disais pour ma part qu’un interprète me viendrait bien à point pour ce voyage. Après tout, tous frais payés… Mon espagnol n’est pas des plus fameux; de plus, un garçon comme lui pourrait en découvrir davantage que deux gringos trop curieux.


  «Ça te dirait de nous accompagner au Mexique et en Amérique du Sud?»


  Je lui dis un chiffre. Il sourit et fit oui de la tête. J’écrivis l’adresse de mon appartement sur une carte que je lui tendis. «Sois là à onze heures du matin. Nous ferons de la magie.»


  À mon retour chez moi, je trouvai Jim, à qui j’expliquai que nous allions nous livrer à ce rite pour faire sortir l’esprit de Jerry.


  Il approuva. «D’accord, parce qu’il est à moitié dedans et à moitié sorti, et ça ne fait pas du bien.»


  Le lendemain, Kiki se présenta avec un sachet d’herbes et une tête d’Elleggua5 dans un carton à chapeau. Pendant qu’il dressait son autel, allumait des bougies et oignait la tête, je lui expliquai qu’il allait baiser Jim en évoquant Jerry pour faire entrer complètement ce dernier, après quoi j’avais de la magie de première bourre pour exorciser l’esprit. Kiki écoutait en approuvant, comme entre magiciens à la page, tandis que je dressais l’autel pour le rituel méridien et allumai l’encens. Il était dix minutes avant midi.


  «Todos nudos ahora.»


  Kiki portait un short de sport en satinette rouge et quand il le retira, il bandait à moitié. Jim était déjà tout dur et mouillait. Je traçai un cercle autour de nous. Pour le rituel méridien, nous étions face au sud et j’avais allumé une bougie rouge pour représenter le feu, qui était l’élément de Jerry. L’amulette était posée sur l’autel et il y avait un tube de vaseline près de la jarre d’onguent.


  «Quand je dirai ahora, enfile-le.»


  Kiki prit le tube de vaseline et se plaça derrière Jim, qui se pencha par-dessus l’autel en appuyant fermement ses mains sur ses genoux. Kiki enduisit de vaseline le cul de Jim et s’accrochant à ses hanches, contracta tout son corps en faisant glisser sa bite. Jim respira un grand coup et écarta les lèvres. Sa tête et son cou virèrent à un rouge vif; le cartilage postérieur de son oreille droite gonfla comme un nœud animé de pulsations.


  L’amulette en main, je pris position de l’autre côté de l’autel. Jerry était à présent face à moi, tandis que la couleur rouge se répandait sur sa poitrine et que ses tétons se dressaient. Son estomac, son bas-ventre et ses cuisses virèrent ensuite au rouge vif, et l’éruption gagna enfin ses mollets et ses orteils, puis l’odeur de la fièvre, pestilentielle, sortit de lui. Il tordit la tête vers la droite quand je touchai avec l’amulette le sommet de son crâne, le point entre ses deux yeux et le cartilage derrière ses deux oreilles.


  «Reviens à la terre. Reviens à l’air. Reviens au feu. Reviens à l’eau.»


  Pendant une fraction de seconde, le visage de Jerry apparut là, en suspens, les yeux tout embrasés d’une lumière verte. Une puanteur de décrépitude emplit la pièce. Quelqu’un dit «Merde» d’une voix forte. Nous transportâmes Jim jusqu’au divan. Kiki mouilla une serviette et lui frotta la poitrine, le visage et le cou. Jim rouvrit les yeux, se dressa sur son séant et nous sourit. L’odeur de décomposition avait disparu. L’odeur de fièvre également.


  



  À quatorze heures, O’Brien appela. «Dites donc, je crois que nous vous avons retrouvé votre tête, ou ce qui en reste. Mais il faudra vérifier la denture pour en être sûrs…


  —Où l’avez-vous trouvée?


  —À l’aéroport. Dans une caisse marquée PIÈCES DE RECHANGE et expédiée par fret aérien à un courtier de Lima, au Pérou. Un certain Juan Mateos devait en prendre livraison. On était en train de charger cette caisse dans l’appareil quand les manutentionnaires l’ont malencontreusement lâchée, et elle s’est ouverte. Elle était pressurisée et extrêmement solide, mais il se trouve qu’elle est tombée sur un angle… Il paraît que ça puait tellement qu’il y avait de quoi tomber dans les pommes. Un des manutentionnaires a vomi partout.


  —Quand est-ce arrivé?


  —À midi… Nous avons envoyé à la place une réplique exacte de la caisse et nous avons informé la police de Lima de suivre tout individu qui viendrait la réclamer.


  —La caisse était-elle doublée de fer magnétique?


  —Oui, mais nous avons fait pareil. La police de Lima aura deux hommes qui surveilleront les personnes qui viendront chercher d’autres chargements et qui pourraient vérifier discrètement avec un aimant si la caisse est bien là. De plus, nous avons mis une tête en cire à l’intérieur, si bien que même en la passant aux rayonsX…


  —Très très bien! Vous semblez avoir pensé à tout. Mais encore une chose: un objet de cette sorte dégage de très fortes vibrations psychiques qu’un sujet sensible peut sentir… Vous devriez leur conseiller de veiller particulièrement à tout adolescent qui viendrait chercher un autre chargement et qui toucherait ou se frotterait contre la caisse contenant la tête.


  —C’est déjà fait. Le capitaine Graywood leur a dit de surveiller un garçon de courses qui pourrait frôler la caisse, surtout avec ses fesses ou son pubis.»


  O’Brien m’avait tenu tous ces propos d’une voix plate, comme s’il s’agissait d’une affaire de routine… Dimitri, Graywood, et maintenant O’Brien: qui diantre étaient tous ces prétendus flics?


  Une histoire de pétards


  Le nombre des garçons qui résident dans le «Palais» du capitaine Nordenholz, comme on l’appelle, se monte à une trentaine, mais ce nombre varie d’un jour à l’autre selon que certains arrivent d’autres colonies ou partent en missions diverses. Mr.Thomas est reparti sur le Great White avec un petit équipage pour recruter, comme toujours, des individus possédant des talents particuliers.


  Les résidents du Palais font à manger dans la cuisine communautaire ou sur le patio. Les jeunes Arabes font griller la viande sur du charbon de bois et cuire le pain dans des fours d’argile. La nourriture est abondante. Nous posons des pièges à poissons dans la rivière et dans la baie. Il suffit que je m’enfonce à peine dans la jungle pour tirer dindes sauvages, coqs de bruyère et, à l’occasion, un daim. Nous pouvons également conserver les poissons d’eau douce dans un bassin en attendant de les consommer.


  Nous nous levons tous ensemble à l’aube pour prendre un petit déjeuner composé d’œufs, de fruits et de pain. Après quelques instants de repos, nous suivons un cours de lutte à mains nues que nous donnent des Japonais et des Chinois de jeune âge: nous apprenons à nous servir du bâton et de la chaîne, du couteau, et les différentes sortes d’escrime. Un homme de main indien nous donne des leçons de strangulation. Il appartient à une secte magicienne du nom des Étrangleurs Secrets, fraction dissidente des adorateurs de Kali.


  Je trouve un intérêt spécial dans le tir à l’arc, car cette arme peut lancer plus de projectiles que les fusils que nous fabriquons et en moins de temps qu’eux. J’ai confectionné un certain nombre d’arbalètes vendues dans notre magasin, afin que les Indiens soient à même d’en reproduire le modèle. Ces arbalètes ne sont pas aussi lourdes que les modèles courants et il est extrêmement facile de les armer à la main. Je préfère la rapidité de tir à la puissance de pénétration du blindage.


  Dink Rivers excelle dans les arts martiaux. Quelques leçons seulement, et il est capable d’égaler l’habileté de ses professeurs. Il explique qu’une fois qu’on contrôle parfaitement l’ensemble de son corps, on acquiert presque instantanément n’importe quel don physique. Il m’a promis de me montrer les secrets du contrôle du corps, mais déclare que le moment n’en est pas encore venu. «Je reçois mes ordres par rêve et tout ce qui se produit dans mes rêves doit ensuite se produire à mon réveil.» Il lui arrive souvent de ne pas dormir au Palais et Hans m’a confié qu’il a une cabane à un kilomètre environ au bout de la plage.


  Une nuit, je rêve que je suis assis avec Dink, lorsqu’il me regarde et dit: «Je crois que tu devrais regarder ceci» en baissant son slip pour me faire voir son phallus à demi érigé. Je m’éveille très excité et Dink me dit alors que le moment se rapproche. Pour m’y préparer, je dois m’abstenir de sexe pendant trois jours.


  Au bout de cette période, au cours de laquelle je ne le vois pas, il fait son apparition dans ma chambre au moment de la sieste et me conduit, après être sorti de la place, sur un chemin qui longe la mer. Il faut que nous nous en approchions beaucoup pour que j’aperçoive enfin la cabane, construite dans un bosquet d’arbres et de buissons, peinte en un vert qui se fond avec les alentours. Elle est faite avec des pièces récupérées sur les bateaux échoués.


  L’intérieur, frais et sombre, sent la poix et est aménagé comme une cabine de bateau; il contient une armoire, une natte roulée et deux hauts escabeaux en bois flottant. Nous retirons nos vêtements, les pendons à des crochets en bois et il me fait signe que je dois m’asseoir face à lui sur l’autre escabeau, nos genoux se touchant. Il me regarde en silence dans les yeux et je ressens quelque chose se raidir et s’affaiblir en même temps dans ma poitrine.


  Il durcit, à présent; moi de même, et cette sensation de faiblesse ressemble maintenant à la mort dans le gosier alors que nous voilà tous deux en pleine érection. Des points argentés bouillonnent devant mes yeux et j’ai l’impression de me ratatiner dans ses couilles et sa bite pendant que, moi allongé sur la natte, Dink me baise.


  Après, nous nous étendons côte à côte. Il parle de sa jeune voix claire et grave. Je l’ai rarement vu sourire et il y a en lui quelque chose de très triste et d’éloigné qui ressemble à un imperceptible signe ou un signal en provenance d’une étoile lointaine.


  «Middletown est différente de la ville d’où tu viens. On n’y trouve pas de Mrs. Norton qui flaire à tout vent l’odeur du whisky et du péché. Nous ne tolérons pas de gens de son espèce à Middletown. Pour quelqu’un de l’extérieur, Middletown est simplement un petit endroit charmant, avec des maisons en pierre le long d’une rivière à l’eau claire. Des habitants bien sympathiques. Mais les étrangers ne peuvent rester chez nous que si nous pouvons les faire s’adapter à nos manières. Ceux qui ne peuvent s’assimiler à nous ne trouvent pas de terre à acheter ni de travail.


  «Middletown est régie par une fraternité magique. Tu entendras parler de loges blanches et de loges noires, du chemin de droite et du chemin de gauche, mais crois-moi, il n’existe pas de ligne si nette. Les Frères de Middletown ne se permettraient pas de se mettre dans une situation où ils auraient besoin de recourir aux méthodes habituelles de la magie noire. Une fois que tu as acquis le contrôle du corps, tu n’en as plus besoin.


  «Il n’y a pas d’initiation formelle à la Fraternité. L’initiation vient par les rêves-guides. À l’âge de quatorze ans, quand j’ai commencé à avoir des rêves couronnés par l’éjaculation, j’ai décrété que j’allais apprendre à contrôler l’énergie sexuelle. Si j’étais capable d’atteindre l’orgasme par la volonté à l’état de veille, je pouvais bien arriver au même dans les rêves et contrôler ceux-ci au lieu d’être contrôlé par eux.


  «Pour parvenir à ce contrôle de ma sexualité, j’ai cessé de me masturber. Il suffit simplement, pour parvenir à l’orgasme, de revivre un orgasme antérieur. Aussi, à l’état d’éveil, je m’efforçais de me projeter dans des rêves sexuels que je fis dès lors plusieurs fois par semaine. Il me fallut quelques mois avant d’acquérir la concentration suffisante pour obtenir des résultats.


  «Un jour, j’étais allongé nu sur mon lit; je sentais la chaleur du vent printanier sur mon corps tout en contemplant la danse des ombres de feuilles sur le mur. Je me repassais un rêve sexuel comme si je récitais mon “un-et-un, deux; deux-et-deux, quatre…”, quand soudain des points argentés éclatèrent devant mes yeux et je ressentis une sorte de faiblesse dans la poitrine – la sensation de la mort –, tandis que je me faufilai dans le moi du rêve et éjaculai.


  «Ayant amené mon énergie sexuelle sous contrôle, je disposai dès lors de la clé du contrôle de tout le corps. Les erreurs, maladresses et autres sottises sont le fruit du manque de contrôle de l’énergie sexuelle, qui expose le sujet à n’importe quel assaut psychique ou physique. Je passai ensuite au contrôle de la parole, à n’utiliser que lorsque je le veux, au lieu de la laisser déblatérer sans arrêt dans mes oreilles ou me faire une bouillie de sons et de résonances dans la tête.


  «J’eus recours pour cela à la même méthode, consistant à me projeter dans une période de temps où mon esprit semblait vide de toute parole, comme lorsque je marchais dans les bois ou ramais sur le lac. Là encore, j’attendis quelque temps avant d’obtenir un résultat. Mais un jour, alors que je pagayais sur le lac pour aller poser mes filets, je sentis la faiblesse dans ma poitrine; des points argentés surgirent devant mes yeux, le tout accompagné de la sensation vertigineuse d’être aspiré dans un vaste espace vide où les mots n’existent pas.»


  



  Mon temps est divisé entre la bibliothèque et l’armurerie. La bibliothèque est bien fournie en ouvrages traitant des armes, des fortifications, de la construction navale et de la navigation; on y trouve également un grand nombre de cartes indiquant le nombre des troupes espagnoles stationnées dans différents lieux, la nature de leurs fortifications, ainsi que les itinéraires maritimes des Espagnols, avec les époques approximatives où ils les empruntent.


  Il arrive souvent que, pour quelque raison, des inventions parfaitement simples ne soient pas développées. Voici les plans d’un fusil à répétition équipé d’un certain nombre de barillets qui tournent grâce à une manivelle. Un fusil à répétition est un de mes rêves, mais il convient d’abord d’apporter quelques améliorations fondamentales au fusil lui-même.


  Hans et moi, seulement vêtus d’un short, lisons le même livre, genou contre genou. Voici les plans d’une grenade: une simple sphère métallique emplie de poudre qu’on allume avec une mèche, et voici un mortier qui projette de grosses grenades à une distance considérable. Je ressens un soudain accroissement de mon intérêt et un picotement dans la nuque. Hans semble réagir aussi fort que moi. Il respire à grand bruit à travers ses dents, et son regard s’enfonce dans la page comme s’il étudiait un dessin érotique.


  Nous échangeons un regard et nous nous levons, le short gonflé au milieu. Nous l’enlevons; Hans a un petit sourire et il monte trois fois son doigt. J’appuie le livre contre le mur, de l’autre côté de la table, puis me penche par-dessus une chaise. Pendant que Hans me fourre, les dessins semblent s’animer, crachant un feu rouge, et à l’instant où je décharge, des enfants chinois font éclater un cordon de pétards contre la porte et je vois un énorme pétard faire exploser la bibliothèque en milliers d’atomes quand une goutte de sperme touche le livre à un mètre quatre-vingts de là.


  Nous nous asseyons, nus, et Hans s’essuie le front d’une main en poussant un long «Pouh!»


  Je m’exclame: «Le pétard! C’est l’arme explosive de base. Tout est là! Mais personne n’a vu jusqu’à quel point on pouvait pousser le principe. Des pétards… qui peuvent avoir n’importe quelle taille. Et pourquoi pas des boulets de canon qui exploseraient? Un seul projectile de ce type coulerait un galion.»


  



  «Waring nous attend.»


  Dink nous guide sur un sentier qui monte à pic. La maison de Waring se dresse au sommet d’une colline, parmi des arbres, et des plantes grimpantes la dissimulent. Il nous reçoit on ne peut plus cordialement dans un salon frais meublé dans le style marocain, avec une table basse et des coussins. Un noir très distant et de grande taille sert le thé à la menthe, et Waring fait passer une petite pipe de hachisch. Dink refuse, car il ne prend jamais ni alcool ni aucune autre drogue.


  Sur un signe de Dink, Waring se lève et nous conduit dans son atelier.


  «Tant qu’il fait encore jour…»


  Ses tableaux diffèrent de tout ce que j’ai jamais vu; ils renferment non pas une, mais de nombreuses scènes, figures et paysages qui apparaissent et s’effacent de la toile comme en clignotant. J’aperçois le Great White, Harbor Point, des visages qui défilent, des îles, des poissons volants et des Indiens qui traversent la baie en canoë.


  Nous revenons dans le salon où des bougies ont été allumées; la table basse porte un pâté de perdrix, des pâtisseries feuilletées et un tagine de dinde sauvage. Je n’ai guère gardé souvenir de ce qui fut dit durant le repas.


  Mais à un certain moment, Waring me regarda d’un air interrogateur et dit: «Ce que tu fais est contre les règles. Fais attention de ne pas te faire prendre.»


  Il était fort tard lorsque nous prîmes congé. Nous revînmes dans la cabane et Dink déroula la natte où je m’endormis d’un sommeil profond.


  Je rêve et je vois Dink debout au-dessus de moi avec le phallus de la forme la plus parfaite que j’aie jamais vu en érection. Puis il me baise avec mes jambes relevées et quand je me réveille, éjaculant, je m’aperçois qu’il est effectivement en train de me baiser. Je sens son visage sur le mien et pendant une fraction de seconde, il disparaît et j’entends dans ma gorge sa voix de quatorze ans dire: «C’est moi! C’est moi! C’est moi! J’y suis arrivé! J’ai atterri!»


  



  Nous sommes impatients de retourner à l’atelier et de mettre tout le monde au travail. En une semaine, nous mettons au point plusieurs systèmes différents que nous tenons prêts à l’essai. J’ai fabriqué un certain nombre de flèches dont la tête en fer creuse est emplie de poudre, des grenades à manche qu’on peut projeter avec un fusil à pierre, plusieurs mortiers, enfin un projectile pour canon et devant exploser par contact. Le nez de ce projectile n’est pas rond, mais de forme cylindrique courte, et son enveloppe de métal léger est emplie d’éclats de pierre et de limaille qui font exploser, par contact brutal avec le bateau ou le gréage, la charge de poudre. L’intérieur du cylindre est doublé de feu grégeois, c’est-à-dire de poix mélangée à du métal finement réduit en poudre, lequel mélange est séparé de la charge de poudre par une couche de papier.


  L’heure est venue de procéder à des essais. Il y a, à quelque deux kilomètres du rivage et à égale distance de la colonie, un bateau échoué. Nous nous transportons jusqu’au lieu d’essais avec nos arcs, nos grenades projetées par fusil, nos mortiers et un canon. Tout le monde est là: Strobe, les jumeaux Iguane, Nordenholz, et même Waring.


  Nous trempons dans le feu dix flèches et dix grenades. L’arc est tendu; la tête est allumée avec une torche et la flèche part, la même méthode étant appliquée aux grenades, évidemment plus grosses. Nos missiles décrivent un long arc jusqu’à l’épave et, quelques secondes après, explosent sur les ponts, dans le gréage et contre les bords, mettant le feu d’un bout à l’autre du bateau. Puis les boulets sont lancés, et bien que certains tombent trop ou pas assez loin, ceux qui font mouche causent un dégât énorme.


  Enfin, une dernière bombe – tir parfait d’un projectile de quatre kilos et demi depuis la rive. L’explosion ouvre un trou béant dans la coque et finit d’envelopper le navire dans les flammes. Il ne reste aucun doute sur l’impitoyable efficacité de ces armes. Nous sommes félicités par Nordenholz, Strobe et les jumeaux Iguanes.


  Waring sourit et fait: «Jolis joujoux. Jolis joujoux qui font beaucoup de bruit pour flanquer la trouille aux fantômes.»


  



  Les plans sont dépêchés par courrier dans les autres colonies et nous nous affairons à améliorer les fortifications de Port Roger. Nous offrons aux Indiens de bons salaires pour travailler dans nos ateliers qui ne cessent de s’agrandir et où ils apprennent à fabriquer toutes ces inventions.


  Nous ne tardons pas à posséder un respectable stock d’obus qui suffiraient à déverser un feu d’enfer dans la baie de part et d’autre. Nous avons érigé des tours le long des murs de la ville, d’où des canons peuvent tirer à travers la baie ou être abaissés pour tirer directement sur les troupes qui pourraient assiéger Port Roger.


  Nordenholz dirige la construction de bateaux spécialement conçus pour opérer près des côtes. Ce sont des bateaux de quinze mètres de long, montés sur deux pontons qui s’enfoncent très peu dans l’eau et peuvent donc être utilisés sur les rivières, et qu’on peut abandonner ou cacher facilement. On transportera dessus les canons facilement manœuvrables et une bonne quantité de bombes et de grenades. Il appelle ces embarcations des destructeurs, puisqu’elles n’ont pas d’autre but. On n’a pas besoin d’y charger des provisions; rien que des canons et les équipes de canonniers, ce qui doit rendre les destructeurs bien plus rapides que les galions et les faire échapper aisément au tir de canons fixes.


  Je porte ensuite mon attention sur l’amélioration du fusil à pierre. Je suis resté insatisfait de cette arme depuis un certain incident survenu dans une taverne du port, à Boston. Celle-ci se trouvait près de notre armurerie et nous avions coutume d’y aller boire une bière après le travail. J’étais là un soir avec Sean Brady, quand entra un homme que mon père avait mis à la porte parce qu’il buvait, ne fichait rien et cherchait tout le temps querelle. L’individu s’était fait prier pour vider les lieux et avait juré de se venger de nous tous.


  Il s’installa au bar et commença à nous foudroyer de son regard injecté de sang, à gesticuler à notre encontre et enfin à lâcher une bordée d’injures bien senties. Brady lui conseilla de surveiller son langage au risque de perdre toutes ses dents, sur quoi l’homme sortit de sa poche un pistolet à pierre, visa la poitrine de Brady et appuya sur la gâchette. Or à cette seconde précise, le tenancier de la taverne, qui se tenait derrière la brute, mais latéralement par rapport à lui, cracha un long filet de bière en plein sur le bassinet, et l’arme fit long feu. Nous rouâmes alors l’individu de coups et le jetâmes, inconscient, dans le port, où nous le regardâmes s’enfoncer.


  À quoi sert, m’étais-je alors demandé, une arme qu’une averse suffit à anéantir? De plus, le temps nécessaire pour recharger excède de beaucoup le temps de tir. Et l’arme manque de puissance de feu – à savoir le nombre de projectiles qu’elle peut tirer en une période de temps donnée. Donc, étudions encore…


  Je note que les premiers modèles de canons se chargeaient par la culasse, et je ressens de nouveau l’avertissement du picotement dans la nuque. À l’instant même, une main me touche précisément la nuque. C’est la fille Iguane qui est entrée silencieusement avec son jumeau. Je lève la tête vers elle.


  «C’est là, dans ma tête, lui dis-je, mais je ne parviens pas vraiment à l’en sortir pour le regarder distinctement.»


  «Eh bien… comment as-tu vu l’obus explosif?»


  Hans et moi nous regardons avec un petit sourire.


  



  Waring m’a parlé de Hassan i Sabbah, le Vieil Homme de la Montagne, qui sema pendant des années la terreur dans le monde musulman avec quelques centaines d’assassins. Je lui fis remarquer que se contenter d’une seule position fortifiée, comme Hassan i Sabbah à Alamout, n’est dorénavant plus possible à cause des armes d’ores et déjà perfectionnées par mes soins, lesquelles finiront inévitablement, avec le temps, par tomber entre les mains de nos futurs ennemis. Nous avons désormais besoin d’une zone d’occupation beaucoup plus étendue. Waring observa énigmatiquement: «Ma foi, cela dépend de ce qu’on essaye de faire.»


  Tandis que je revenais de la bibliothèque, cet après-midi, un petit rouquin de douze ans et quelque a surgi d’un pas de porte, m’a visé avec un petit pistolet et a appuyé sur la gâchette.


  «Pan! T’es mort.»


  J’avais maintes fois vu ces jouets sans jamais me préoccuper de leur mode exact de fonctionnement, tout comme j’avais vu des pétards sans prendre conscience des potentialités de ce jouet. Le gosse rechargeait.


  «Fais-moi voir ça», lui dis-je d’un ton autoritaire.


  L’enfant me tendit son pistolet. Il était pourvu d’un percuteur plat qui provoquait la détonation en venant frapper une petite bulle de poudre collée entre deux morceaux de papier. Soudain, la solution m’apparut: système de mise à feu, charge et balle en un seul ensemble, qu’on insère et extrait par la culasse! Je m’accroupis et le petit garçon me sauta sur le dos; nous entrâmes dans l’atelier au son de ses coups de feu en l’air.


  



  Nous travaillons vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur ce nouveau projet. Il y a des nattes par terre, où nous dormons à tour de rôle. Nous créons des armes à feu pourvues d’un double barillet, que ce soit des fusils ou des pistolets, pour qu’ils aient une puissance de feu accrue.


  En une semaine, nous disposons de deux fusils et de deux pistolets, ainsi que d’un certain nombre de cartouches pour les essais, auxquels nous procédons dans l’atelier même, car le secret doit être préservé. Nous dressons à trente mètres une cible de la taille d’un homme. «Pan Pan»: deux balles en pleine cible.


  Après cet essai, j’offre au petit rouquin, qui s’appelle Chan, un fusil et donne un pistolet à Strobe. Ce geste vexe quelque peu Strobe. Je garde les deux autres armes pour mon propre usage. Des plans sont immédiatement envoyés par courrier à toutes les colonies: sur la côte pacifique de l’isthme de Panama, face à l’archipel des Perles; à deux colonies à l’intérieur des terres, derrière Guayaquil, dans une région montagneuse très boisée; et dans des colonies au-dessus de Panama, sur les deux côtes comme dans l’intérieur montagneux.


  Nous produisons maintenant nos armes en série, ce à quoi cinquante Indiens travaillent sous notre direction. Dès qu’ils ont appris comment monter les armes, ils repartent dans leurs villages et dans les jungles, car la décentralisation est un des points clés de notre stratégie. Au lieu d’une seule fabrique centrale, il y a un certain nombre de petits ateliers qui peuvent produire quelques armes par jour. Nous distribuons aussi les armes dans le magasin de Port Roger. Armer la population locale constitue une autre étape essentielle. Les canons qui protègent Port Roger sont transformés pour recevoir des obus se chargeant par la culasse.


  Necesita automovil


  Je n’avais plus mis les pieds à Mexico depuis quinze ans. Le trajet de l’aéroport au centre de la ville me permit à peine de reconnaître les lieux. Comme le dit Dimitri, une peste sélective constitue peut-être effectivement la seule solution… Sans ça, ces trouducs vont se multiplier jusqu’à en faire déborder les mers polluées.


  Kiki, Jim et moi nous installâmes dans un petit hôtel à deux pas d’Insurgentes, et pas très loin de l’adresse de John Everson. Puis nous nous séparâmes, Jim et Kiki se rendant à cette adresse pour voir ce qu’ils pouvaient apprendre de la logeuse et des vecinos, tandis que je me rendais à l’ambassade des États-Unis. Je fis passer ma carte. Une secrétaire la tendit à un gratte-papier qui la regarda, me regarda, puis se remit à ce qu’il faisait. Je poireautai ainsi vingt minutes…


  «Mr.Hill va vous recevoir, maintenant.»


  Mr.Hill ne se leva pas, ne fit pas mine de me tendre la main. «Oui, Mr. euh…» Il jeta un coup d’œil sur ma carte. «… Snide. Que puis-je pour vous?»


  Il existe une race de fonctionnaires du State Department qui se met immédiatement à réfléchir au moyen de se débarrasser de vous sans faire ce qu’on attend de lui dès que vous posez le pied dans son service. Mr.Hill appartenait de toute évidence à cette espèce.


  «Il s’agit de John Everson. Il a disparu de Mexico il y a deux mois environ et son père m’a engagé pour essayer de le retrouver.


  —Nous ne sommes pas un service de recherche des individus portés disparus. En ce qui nous concerne, l’affaire est à présent passée aux autorités mexicaines. Je vous suggère de les contacter. Un certain colonel euh…


  —Le colonel Figueres.


  —Voilà, c’est ça.


  —John Everson venait-il prendre son courrier à l’ambassade?


  —Je ne… crois pas. De toute façon, nous ne sommes pas favorables à…


  —Je sais, je sais! Vous n’êtes pas non plus un bureau de poste. Mais cela vous ferait-il quelque chose d’appeler le vaguemestre et de demander s’il y a des lettres adressées à John Everson?


  —Écoutez, Mr.Snide; vraiment…


  —Allons, Mr. Hill; voyons! Je suis au service d’un citoyen américain – qui travaille à un projet gouvernemental et qui, ajouterai-je, a des relations influentes –, lequel m’a engagé pour retrouver un autre citoyen américain disparu dans votre secteur. Nous n’avons encore aucune preuve d’un vilain tour, mais cette éventualité n’est pas à écarter.»


  Il appartenait également à l’espèce qui plie sous la pression. Il saisit son téléphone. «Pouvez-vous me dire si vous avez des lettres pour John Everson?… Une lettre?»


  Je fis glisser sur son bureau une procuration m’autorisant entre autres choses à prendre le courrier adressé à John Everson. Il l’examina.


  «Mr. euh Snide va venir prendre la lettre. Il y est autorisé.» Il raccrocha.


  Je me levai. «Merci, Mr.Hill.» Son salut de tête fut presque invisible.


  En sortant du bureau, je tombai nez à nez sur ce petit connard de la CIA déjà rencontré à Athènes. Il feignit d’être content de me voir, me serra la main et me demanda où j’étais descendu. Au Reforma, lui répondis-je. Je vis qu’il ne me croyait pas, ce qui voulait probablement dire qu’il savait où j’étais en fait. Ce cas Everson commençait à m’inspirer aussi peu confiance qu’un vol de charognards.


  J’attendis presque une heure pour voir le colonel Figueres, mais je savais que lui était vraiment occupé. Il était commandant la dernière fois où je l’avais vu, mais il n’avait guère changé depuis. Un peu plus enveloppé, mais les mêmes yeux gris et froids et la même attention intense. Quand on le rencontre, il se concentre entièrement sur vous. Il me serra la main sans sourire. Je ne me rappelle pas l’avoir jamais vu sourire. Il ne s’en donne simplement pas l’occasion. Je lui déclarai que je venais le trouver au sujet de la disparition du jeune Everson.


  Il hocha la tête. «C’est bien ce que je pensais, et je me réjouis que vous soyez ici. Nous n’avons pas pu accorder assez de temps à cette affaire.


  —Vous pensez qu’il a pu lui arriver quelque chose?»


  Figueres ne bronche jamais. Il ne gesticule pas. Il est simplement assis devant vous, le regard concentré sur vous et sur le sujet de la discussion.


  «Je n’en sais rien. Nous avons cherché à Progreso et dans toutes les villes avoisinantes. Nous avons vérifié les aéroports et les lignes d’autobus. S’il était parti sur un autre champ de fouilles, il n’en serait que plus facile à repérer. Un étranger blond à l’écart des itinéraires de tourisme ne passe pas inaperçu! Nous avons également vérifié tous les endroits fréquentés par les touristes. Apparemment, c’était un jeune homme sérieux qui avait la tête sur les épaules… Rien ne peut faire croire à l’emploi de drogues ou à un excès de boisson. A-t-il un passé d’amnésique? Des épisodes psychotiques?


  —Pas que je sache.»


  Cela ne nous menait nulle part…


  Je retrouvai Jim et Kiki à l’hôtel; il n’était pas non plus sorti grand-chose de leur interrogatoire de la logeuse et des voisins. Celle-ci avait décrit Everson comme un jeune homme sérieux et poli… un caballero. Les seules visites qu’il recevait étaient eux aussi des étudiants sérieux. Il n’y avait jamais eu ni tapages, ni beuveries, ni filles.


  Je m’assis et ouvris la lettre. Elle venait de sa sœur jumelle, à Minneapolis, et disait:


  



  Querido Juanito,


  Il est revenu me rendre visite. Il dit qu’avant que tu aies reçu cette lettre Il aura pris contact avec toi.


  Il dit que tu sauras alors ce qu’il faut faire.


  Ta Sœur Qui T’aime,


  Jane.


  



  À trois heures, j’appelai l’inspecteur Graywood à New York. «Clem Snide à l’appareil.


  —Ah oui, Mr.Snide. Eh bien, il y a du nouveau à Lima. Un jeune homme est effectivement venu chercher une caisse et en a profité pour se frotter discrètement contre celle où se trouvait la reproduction de la tête. Il a été pris en filature jusqu’à une échoppe de location et de réparation de vélos située dans le Mercado Mayorista. La police a fouillé l’échoppe et a mis la main sur des faux papiers d’identité au nom de Juan Mateos. Le propriétaire a été arrêté, puis inculpé de recel de faux papiers et de dissimulation de preuves d’un homicide. Il est gardé au secret. Il prétend qu’il ignorait ce que la caisse contenait. On lui aurait offert une assez jolie somme pour aller chercher la caisse une fois qu’elle aurait passé la douane, et il devait la ramener dans son échoppe. Quelqu’un se serait ensuite arrangé avec lui pour venir la chercher, et il aurait alors touché une seconde somme encore plus rondelette. Le douanier qui a fait passer la caisse a également été arrêté. Il a avoué avoir accepté un pot-de-vin.


  —Et le jeune homme?


  —Il n’y avait aucune raison de le garder à cause de cette affaire. Néanmoins, comme il avait quelques menus larcins sur son casier ainsi que des antécédents d’épilepsie, il a été placé dans un centre de redressement à Lima.


  —J’aimerais être sur place.


  —Et moi, donc! Sinon, je doute que d’autres arrestations importantes aient encore lieu. Dans un tel pays, les gens fortunés sont pratiquement intouchables. Des gens comme la comtesse de Guipa, par exemple…


  —Tiens, vous la connaissez?


  —Bien sûr! La description de l’homme qui a contacté le douanier cadre assez bien avec votre photo de Marty Blum. J’en ai envoyé une reproduction à la police de Lima en les informant que l’homme était également recherché ici pour meurtre. Benson, semble-t-il, était un fourgue à la petite semaine… À deux doigts d’être arrêté à quelques reprises, mais jamais encore. Et le jeune Everson, vous l’avez retrouvé?


  —Non, pas encore, et cette affaire sent le roussi.


  —Vous pensez qu’il lui est arrivé quelque chose?


  —Peut-être.


  —Il me semble que Dimitri vous avait indiqué un contact.» Je n’en avais pourtant pas soufflé mot dans le bureau d’O’Brien. «Il serait peut-être temps d’y recourir.


  —Je n’y manquerai pas.


  —Votre présence en Amérique du Sud serait très appréciée. Il se trouve justement qu’un client qui souhaite garder l’anonymat désire s’assurer vos services. Vous trouverez trente mille dollars déposés sur votre compte en banque à l’agence de Lima.


  —Mais je n’ai pas encore terminé cette affaire-ci.


  —Vous pourriez peut-être en finir rapidement avec le cas Everson.» Il raccrocha.


  Tout laissait croire qu’on me sommait d’agir. Je pris un plan, mais ne pus trouver la Callejón de la Esperanza. Mexico contient des petites rues qu’on ne trouve pas sur les plans. Mais je me doutais vaguement où cela se trouvait et je voulais de toute façon marcher. J’ai déjà fait la lumière sur des cas comme celui-là, où plus rien ne me permet de poursuivre, rien qu’en sortant et en marchant au hasard. Cela réussit le mieux dans une ville inconnue ou une ville où l’on n’a pas été depuis un certain temps.


  Nous prîmes un taxi jusqu’à Alameda, puis partîmes vers le nord-ouest. Une fois que nous eûmes dépassé les rues principales, je vis que les lieux n’avaient pas tellement changé que ça: mêmes rues étroites en terre battue avec de petites places et des baraques où l’on vend des tacos, des sauterelles frites et des sucreries mentholées couvertes de mouches; l’odeur du pulque, de l’urine, du benjoin, du piment, de l’huile de cuisine et des égouts; les visages – bestiaux, maléfiques, magnifiques.


  Un garçon en chemise et pantalon de coton blanc, cheveux raides, peau d’un noir cendré, fleurant légèrement la vanille et l’ozone. Un garçon à la peau rouge cuivre luisante, innocent et beau comme un animal exotique, appuyé contre un mur en mangeant une orange saupoudrée de poivre rouge… Un maricón serpente avec de longs bras et des dents saillantes, les yeux humectés… Homme à la face bestiale de Pan qui sort en titubant d’une pulquería… Un nain bossu nous décoche un regard venimeux.


  Je laissai mes jambes me guider. Calle de los Desamparados, la rue des Personnes déplacées… une farmacia où un vieux camé attendait son ordonnance. Je sentis un relent d’opium fantôme. Cartes postales dans une vitrine crasseuse… Pancho Villa posant avec des comparses renfrognés… cartouchières et carabines. Trois jeunes gens pendus à un gibet de fortune, deux ayant le pantalon baissé aux chevilles, le troisième entièrement nu. La photo avait été prise de derrière; les soldats qui les regardaient de face avaient un rictus sur leur visage. Photos prises vers 1914. Celui qui était nu avait l’air américain – on reconnaît les blonds même en noir et blanc.


  Mes jambes m’attirèrent, Jim et Kiki suivant derrière moi. Lorsque j’ouvris la porte, une clochette résonna à travers la boutique. À l’intérieur, il faisait frais et sombre; une odeur d’encens planait. Un homme apparut de derrière un rideau et se tint derrière le comptoir. Petit et frêle, il était absolument chauve, comme s’il n’avait jamais eu de cheveux sur le crâne. Sa peau était d’un brun tirant sur le jaune, lisse comme la terre cuite; lèvres assez pleines; yeux très noirs; front haut et penché. Il se dégageait de lui un sentiment de vieillesse; non qu’il parût âgé, mais comme s’il était le survivant d’une race ancienne – orientale, maya, négroïde, tout cela à la fois –, mais aussi quelque chose d’autre que je n’avais jamais vu dans un visage humain. Il m’était curieusement familier, puis je me souvins où j’avais vu ce visage. C’était dans la collection maya du British Museum, une tête en terre cuite de sept ou huit centimètres de haut. Ses lèvres formèrent lentement un sourire et il parla dans un anglais parfait, sans accent ou inflexion particulière, irréel et lointain comme s’il avait voyagé sur une longue distance.


  «Bon après-midi, messieurs.


  —Pourrais-je voir cette carte postale en vitrine?


  —Certainement. C’est pour cela que vous êtes venus.»


  Je me dis que ce devait être le contact de Dimitri, mais ce n’était pas l’adresse qu’il m’avait indiquée.


  «La Callejón de la Esperanza? L’impasse de l’Espérance a été détruite dans le tremblement de terre. Elle n’a pas été reconstruite. Par ici, messieurs.»


  Il nous fit passer par une lourde porte qui se trouvait derrière le rideau. Lorsque celle-ci se referma, tous les bruits venant de la rue disparurent. Nous nous trouvions dans une pièce nue et blanchie à la chaux, meublée en chêne massif et éclairée par une fenêtre à barreaux donnant sur un patio. Il nous fit signe de nous asseoir sur les chaises et, prenant une enveloppe dans un fichier, me tendit une photo. C’était une reproduction de vingt centimètres sur vingt-cinq de la carte postale de la vitrine. Quand je touchai la photo, je sentis une bouffée de l’odeur de fièvre.


  Trois jeunes gens pendaient à une poutre posée sur des trépieds, les bras liés sur le côté par des ceintures en cuir. À leurs pieds, par terre, une planche et deux chevalets de sciage retournés. Le blond était au milieu, entouré de chaque côté par un garçon à la peau sombre, pantalon descendu jusqu’aux chevilles. Le blond était entièrement nu. Cinq soldats, debout devant une grange, regardaient les pendus. L’un d’eux était très jeune, seize ou dix-sept ans, et avait du duvet sur le menton et la lèvre supérieure. Il regardait vers le haut, bouchée bée et avec une bosse à l’entrejambes.


  Le propriétaire me tendit une loupe. Les pendus se mirent à se tortiller et à trembler, le cou déformé par la corde, les fesses contractées. Se tenant sur le côté, visage dans l’ombre, il y avait l’officier. J’étudiais ce visage à la loupe. Un air de connaissance… mais oui: la Femme Dragon dans «Terry and the Pirates». C’était une femme. Et elle ressemblait vaguement au jeune Everson.


  Je montrai du doigt le petit blond. «Avez-vous une photo de son visage?»


  Il posa une photo sur la table. Celle-ci montrait le visage et le torse du garçon, ses bras ligotés sur le côté. Il contemplait quelque chose devant lui avec une expression défaite, comme s’il venait de recevoir un choc énorme qu’il comprenait pourtant tout à fait. C’était John Everson, ou quelqu’un lui ressemblant assez pour passer pour son frère jumeau.


  Je lui fis voir un instantané d’Everson que j’avais dans ma poche. Il l’examina et hocha la tête. «Oui, ça semble être de même jeune homme.


  —Savez-vous qui étaient ces jeunes gens?


  —Oui. Ces trois garçons étaient des révolutionnaires. Le blond était le fils d’une Espagnole et d’un mineur américain reparti vivre en Amérique peu après sa naissance. Il est né et fut élevé à Durango, et il ne savait pas l’anglais. Il fut pendu le jour de ses vingt-trois ans: le 24septembre 1914. La femme officier était sa demi-sœur; elle avait trois ans de plus que lui. Elle finit par tomber dans une embuscade des hommes de Pancho Villa, qui la tuèrent. Je peux vous assurer que le jeune Everson est vivant et en bonne santé. Il a simplement oublié son identité américaine. Sa mémoire peut lui être rendue. À la différence de Jerry Green, il est tombé dans des mains relativement bienveillantes. Vous les rencontrerez ce soir… Lola La Chata tient sa fête annuelle.


  —Comment! Lola travaille toujours?


  —Elle a sa petite concession temporelle. Vous allez retourner à l’époque d’Allende. Les jumeaux Iguane seront là. Ils vous mèneront à Everson. Et maintenant… Il nous fit sortir par-derrière sur une rue non pavée. Je crois qu’on va vous emmener chez Lola.»


  C’était une sacrée trotte pour se rendre chez elle de là où nous étions, et nous n’étions pas dans un quartier fréquenté par les taxis. En outre, je me sentais un peu désorienté. C’est alors qu’une Cadillac déboucha au coin de la rue sur les chapeaux de roues et vint s’arrêter devant nous, dans un hurlement de freins et en soulevant un nuage de poussière. Un homme en costume écossais se pencha sur le siège avant.


  «Vous allez à la fête? Montez donc, cabrones!»


  Nous montâmes à l’arrière. Il y avait deux machos à l’avant et deux sur les sièges pliants qui leur tournent le dos. L’automobile fonça à travers les rues en terre battue et ils tiraient sur les chats et les poulets avec leurs calibres 45, manquant tous leurs coups tandis que les vecinos se jetaient à terre pour se protéger.


  Por convencion Zapata


  La voiture du général s’arrête devant l’habitation de Lupita qui, dans ce quartier de taudis aux rues en terre battue, ressemble à un hangar abandonné. Lui ouvre la porte un vieux pistolero cadavérique dont la veste noire ouverte laisse voir un Smith & Wesson44 à bascule, retenu par une courroie sur son flanc décharné.


  Le pistolero s’écarte pour nous laisser passer et nous entrons dans une vaste salle dont le haut plafond est pourvu de poutres. Le mobilier est en chêne noir massif orné de brocart rouge et on se croirait dans une propriété rurale mexicaine. Le milieu de la pièce est occupé par une table couverte de plateaux de tamales et de tacos, de haricots, de riz et de guacamole, de bacs à glace contenant des bouteilles de bière et de tequila, et de jarres pleines de marijuana et de papier à rouler. La fête commence à peine et quelques invités se tiennent à côté de la table, tirant sur des joints et avalant de la bière. Sur une table plus petite sont posées des seringues avec des verres d’eau et de l’alcool. Le long d’un des murs, des cabines fermées par un rideau.


  Lola La Chata est assise dans un énorme siège en chêne qui fait face à la porte d’entrée, cent quarante kilos coupés à même le roc des montagnes mexicaines, et son aménité ne renforce que plus sa puissance. Elle me tend un bras massif: «Ah, mais c’est Misteur Snide…! El Puerco Particular… le Porc Privé…!» Le rire la secoue. «Avec ses jolis jeunes assistants…» Elle serre la main de Jim et de Kiki. «Les affaires vont plutôt bien, Misteur Snide!


  —Pas autant que vous, Lola… Vous rajeunissez à vue d’œil.»


  Elle montre la table d’un geste de la main. «Veuillez vous servir… Je crois qu’un ami à vous est déjà là.»


  Je me dirige vers la table et reconnais alors Bernabé Abogado.


  «Clem!


  —Bernabé!»


  Nous nous donnons une longue accolade et je sens le 45 à crosse de nacre sous sa veste écossaise. Il boit du Old Parr dont il y a quatre bouteilles sur la table. Il en verse dans des verres tandis que je lui présente Jim et Kiki. «Pratiquement tout le monde boit du whisky au Mexique», dit-il en riant et en me tapant sur le dos. «Clem, je veux te présenter les Iguane… un très bon ami à moi.»


  Je serre la main à deux des plus beaux jeunes gens que j’ai jamais vus. Ils ont tous deux une peau lisse et tirant sur le vert, des yeux noirs, une grâce de reptile. Je sens la force dans la main du garçon. Ils possèdent un aplomb et un détachement incroyables, et leur visage porte la même lignée ancienne que le propriétaire de l’échoppe. Ce sont les jumeaux Iguane.


  Des camés font leur entrée et font leur cour à Lupita. Elle les récompense avec de petits sachets d’héroïne qu’elle pêche entre ses mamelles monumentales. Ils vont se shooter à la table des seringues.


  «Ce soir, tout est gratuit, déclare la sœur Iguane. Mañana es otra cosa.»


  La pièce ne tarde pas à s’emplir de putains et de voleurs, de maquereaux et de malfaiteurs. Des flics en uniforme forment une rangée et Lupita leur donne à chacun une enveloppe en récompense. Les condés en civil se ramènent et resquillent en se mettant en tête de rangée. Leurs enveloppes sont plus épaisses.


  Bernabé fait signe à un jeune agent de police indien qui vient de recevoir une enveloppe très fine. Le policier s’approche timidement. Bernabé lui tape sur le dos. «Ce cabrón était borracho comme une vache et il a tué deux individus… Je l’ai sorti de prison!»


  D’autres invités arrivent: la crème des gens chics et de la «jet set» passant d’une fête costumée à une autre. Certains sont en costumes mayas et aztèques. Ils amènent divers animaux: des singes, des ocelots, des iguanes et un perroquet qui crie des injures. Les machos poursuivent un pécari qui couine d’effroi à travers la salle.


  Un frémissement passe soudain sur les invités:


  «Voici Mr. Coca-Cola!


  —On va passer aux choses sérieuses.»


  Mr.Coca-Cola circule parmi les invités en vendant des paquets de cocaïne. À mesure que celle-ci fait effet, le tempo de la soirée s’accélère. Le général se tourne vers un singe-araignée perché sur le dossier de son siège.


  «Tiens, cabrón; renifle-moi ça!» Il lui présente un ongle portant une pincée de cocaïne. Le singe lui mord la main jusqu’au sang. La cocaïne se répand sur la veste du général. «CHINGOA DE FILS DE PUTE!» Le général bondit sur ses pieds et dégaine spasmodiquement son 45, puis tire sur l’animal et, bien qu’à deux mètres de lui seulement, le manque à chaque coup de feu. Les invités se jettent à terre, s’embusquent derrière les sièges et roulent sous la table.


  Lupita lève un doigt. De l’autre côté de la pièce, à quinze mètres, le vieux pistolero dégaine son 44 à canon long, vise et tire en un seul mouvement parfaitement délié, tuant le singe sur le coup. Cette démonstration de puissance intimide même les machos et il règne un instant de silence tandis qu’un serviteur enlève le cadavre du singe et essuie le sang. Puis un certain nombre de couples et quelques trios se retirent dans les cabines à rideau…


  Un nouveau contingent d’invités est arrivé; parmi eux, je reconnais des agents des stupéfiants américains. L’un d’eux s’entretient avec un avocat mexicain. «Je suis vraiment désolé pour ces jeunes Américains en prison chez nous à cause de la cocaina, dit-il. Et encore plus désolé pour les jeunes Américaines. Je fais ce que je peux pour les sortir de là, mais c’est extrêmement difficile. Nos lois sont très strictes. Bien plus strictes que les vôtres.»


  Dans une cabine de fouille, qui est aussi une des cabines de la fête de Lupita, une jeune Américaine nue avec deux policiers en uniforme. Le général et l’avocat entrent par une porte située au fond de la cabine. Un des flics fait voir un paquet de cocaïne sur une étagère. «Elle avoir ça dans sa chatte, señores.» Un geste du général et les flics sortent en rigolant comme des bossus.


  «Nous sommes absolument désolés pour votre chatte. Elle a dû avoir terriblement froid dans toute cette “neige”, déclare le général en enlevant son pantalon. Mais n’ayez crainte: avec moi, tout le monde se dégèle!»


  Un macho rigolard écarte le rideau de la cabine: «La chatte miaule bien, cabrones?»


  Deux blondes de Chapultepec se donnent des coups de coude et s’exclament de concert: «Qu’il est drôle! Il ne se répète jamais.»


  Le macho écarte le rideau de la cabine voisine. «Il la lui met sans beurre au paf.»


  Les deux blondes: «On ne la connaissait pas…»


  Dans la dernière cabine, Ah Pook, dieu maya de la mort, est en train de se taper le jeune dieu du Blé. Quand le rideau est brutalement écarté, ils atteignent l’orgasme et le jeune dieu du Blé se couvre de taches noires de décomposition. Une vapeur nitreuse se dégage de leur corps, comme si la chair pouvait se transformer en buée. Le macho a le souffle coupé, s’étrangle et tombe raide d’une crise cardiaque.


  Les deux blondes: «Il ne nous la refera plus…»


  Un geste de Lupita: des serviteurs indiens chargent le corps sur une civière et l’évacuent. La fête repart à un rythme encore plus effréné. Le gaz diffusé par la copulation de la vie et de la mort agit sur les jeunes invités comme de l’herbe aux chats sur les greffiers. Ils se déshabillent et se roulent en tous sens sur des matelas qu’étendent sur le sol des serviteurs à la face de bois. Ils échangent leurs masques et font des strip-teases avec des foulards pendant que d’autres roulent sur le dos, jambes en l’air, et applaudissent avec leurs pieds.


  La fille Iguane me toucha le bras. «Voulez-vous avoir l’obligeance de me suivre, ainsi que vos deux assistants? Nous avons à discuter en privé.»


  Elle nous fit sortir par une porte dérobée, puis au bout d’un long couloir, nous fit entrer dans un ascenseur. Celui-ci ouvrit sur un petit palier au bout duquel se trouvait une autre porte. Elle nous fit signe d’entrer dans un grand appartement d’une seule pièce meublé dans les styles marocain et mexicain, avec tapis, table basse, quelques chaises et des sofas. Je refusai une boisson, mais acceptai un joint.


  «Le vendeur de cartes postales me dit que vous pouvez nous aider à localiser John Everson», fis-je.


  Elle opina. Je me rendis compte que son frère n’avait pas prononcé un seul mot, se contentant de hocher la tête et de sourire lorsqu’on nous avait présentés. Il était à présent assis à côté d’elle sur un divan bas, l’air plus serein qu’ennuyé. Jim, Kiki et moi étions assis en face d’eux, sur trois sièges en cèdre de Santa Fe.


  «Nous avons profusion d’endroits, ici…, dit-elle d’un geste de la main qui fit entrer dans la pièce l’odeur de benjoin du Nouveau Mexique. C’était vraiment un endroit charmant; mais il a fallu qu’ils aillent le gâcher avec leurs stupides bombes. Ah oui, John Everson…! Un amour de jeune homme; moderne et arrangeant, vous ne trouvez pas? Elle se tourna vers son frère, qui sourit en se pourléchant les lèvres. Eh bien, il se trouve à Durango, avec de la famille… et en excellente condition, si l’on tient compte du transfert d’identités. De telles opérations peuvent transformer les patients en malades chroniques, ce qui signifie généralement que l’opération n’a pas été adroitement faite, ou que des entités discordantes se sont logées dans le même corps…


  Dans le cas de John Everson, il n’y a pas eu la moindre complication. Nous avons dû donner à l’identité mexicaine suffisamment de temps pour que le transfert s’opère. Il ne reste plus maintenant qu’à mélanger les deux, afin qu’il retrouve sa propre identité, parle couramment l’espagnol et connaisse bien le Mexique rural, ce qui l’aidera dans sa profession.


  Dans le cas présent, les deux identités sont si semblables qu’il n’y aura pas d’inharmonie. Et l’esprit d’El Gringo a retrouvé un foyer. Il n’a pas eu à entrer dans le cycle de la renaissance parce que son karma exigeait une réplique de mort, ce à quoi nous sommes arrivés grâce à la stimulation électrique du cerveau qui paraît parfaitement naturelle au patient. Vous n’ignorez pas qu’une des difficultés que comportent les transplantations d’organes est le rejet de l’organe transplanté en tant que corps étranger. Il faut administrer des produits pour enrayer ce rejet. Dans ce cas, le partage de l’expérience de la pendaison dissout le rejet qui se produirait sans cela, donnant lieu au phénomène de la multiplication des personnalités au cours de laquelle une seule personnalité peut occuper à la fois le corps. L’expérience de pendaison agit donc comme solvant, et les deux personnalités vont se fondre en une seule. John Everson prendra contact avec ses parents et leur expliquera qu’il a été victime d’une perte de mémoire due à un léger choc, mais qu’il va à présent parfaitement bien.»


  Je m’appuyai contre le dossier de mon siège. «Eh bien, voilà qui met un point final à toute cette affaire.


  —Vos services ont été retenus pour agir contre la comtesse… trente mille dollars. Cela vous semble-t-il suffisant?


  —Ma foi, vu ce qu’on attend de nous… non.


  —Et vu également que vous êtes aussi inexpérimentés et aussi impressionnables les uns que les autres, ce sera virtuellement une mission suicide. Je suis donc prête à vous engager à un prix juste et à vous indiquer les contacts qui vous aideront peut-être à réussir quand même.»


  Elle nous conduisit alors dans une pièce nue pourvue de chaises, d’une longue table et de fichiers le long d’un mur. Je reconnus la réplique de la pièce située derrière l’échoppe du vendeur de cartes postales. Elle avança vers un fichier et me tendit un mince volume relié en épais parchemin. La couverture portait, en lettres rouges:


  



  LES CITÉS DE LA NUIT ÉCARLATE


  LIVRE DEUX


  Les cités de la nuit écarlate


  Les Cités de la Nuit Écarlate étaient au nombre de six: Tamaghis, Badan, Yass-Waddah, Waghdas, Naufana et Ghadis. Ces villes se trouvaient dans une région correspondant approximativement au désert de Gobi, il y a cent mille ans de cela. En ce temps, le désert était parsemé doasis de grande taille et traversé par un fleuve qui allait se jeter dans la mer Caspienne.


  La plus grande de ces oasis renfermait un lac de plus de quinze kilomètres de long sur huit de large, sur les bords duquel avait été fondée la ville de Waghdas et son université. De toutes les parties du monde habité on venait étudier dans les académies de Waghdas, où sciences et arts avaient atteint des sommets de connaissance inégalés depuis. Une grande part de ce savoir ancien est aujourdhui perdue.


  Les villes de Badan et de Yass-Waddah se faisaient face sur chaque rive du fleuve. Tamaghis, située dans une petite oasis assez perdue dans les confins septentrionaux, pouvait à juste titre être appelée une cité du désert. Naufana et Ghadis se trouvaient dans des régions montagneuses à louest et au sud du périmètre des routes commerciales habituelles entre les autres villes.


  À ces six villes sajoutait un certain nombre de villages et de tribus de nomades. La nourriture était abondante et, pendant un certain temps, la population fut parfaitement équilibrée: personne ne naissait à moins que quelquun ne meure.


  La population se divisait en deux: une élite minoritaire appelée les Transmigrants et une majorité appelée les Réceptacles. Ces catégories contenaient un certain nombre de couches professionnelles et spécialisées, mais ces deux classes nétaient pas dans les faits séparées: les Transmigrants tenaient le rôle de Réceptacles et les Réceptacles devenaient Transmigrants.


  Un exemple de ce système en œuvre: voici un vieux Transmigrant sur son lit de mort. Il a choisi ses futurs parents réceptacles, qui sont appelés dans la chambre mortuaire. Ils copulent donc, atteignant lorgasme au moment où le vieux Transmigrant rend lâme, si bien que son esprit entre dans la matrice pour renaître. Chaque Transmigrant porte en permanence sur lui une liste de plusieurs parents possibles et en cas daccident, de violence ou de maladie soudaine, les parents les plus proches arrivent à toute vitesse sur place. Mais pendant longtemps, il y avait peu de chance quune mort aléatoire ou imprévue se produise, car le Grand Conseil des Transmigrants de Waghdas était à tel point passé maître dans lart de la prophétie quils étaient à même détablir le tracé dune vie de la naissance à la mort et de déterminer, dans la plupart des cas, le moment et la manière exacts de la mort.


  Un grand nombre de Transmigrants préféraient ne pas attendre de subir les infirmités de lâge et les ravages de la maladie, craignant que leur esprit affaibli soit accaparé et absorbé par lenfant réceptacle. Ces courageux Transmigrants, après sêtre rigoureusement entraînés à la concentration et la projection astrale, portaient leur choix sur deux guides pour la mort et, tant quils bénéficiaient encore de la pleine vigueur de leur maturité, recevaient deux la mort devant les parents saccouplant. Les méthodes alors les plus couramment employées pour mourir étaient la pendaison et la strangulation, le Transmigrant mourant dans lorgasme, ce quon tenait pour la méthode la plus sûre de transfert réussi. On utilisait également les drogues, dont de hautes doses provoquaient la mort dans des convulsions érotiques, mais dont des doses réduites rehaussaient uniquement le plaisir sexuel. Ces drogues étaient également utilisées en conjonction avec dautres formes de mort.


  Peu à peu, mourir de cause naturelle devint un phénomène rare et passablement discrédité, à mesure que baissait lâge de la transmigration. Les Jeunes Éternels, secte transmigrante, étaient pendus à lâge de dix-huit ans, sépargnant ainsi lendurcissement de lâge adulte puis la détérioration de la sénescence, et revivant une jeunesse après lautre.


  Malheureusement, le bel équilibre de ce système fut détruit par deux facteurs. Le premier fut le perfectionnement des techniques dinsémination artificielle. Alors que les usages traditionnels voulaient quune naissance corresponde à une mort, des centaines de femmes pouvaient à présent être engrossées avec un seul prélèvement de sperme, les Transmigrants aux ambitions territoriales pouvant ainsi peupler des régions entières de leur progéniture. Des murmures de mécontentement se firent entendre chez les Réceptacles prêts à se révolter, surtout chez les femmes, mais cest alors quun autre facteur, totalement imprévu, intervint.


  Dans une région désertique et faiblement peuplée au nord de Tamaghis, un événement prodigieux se produisit. Certains déclarent que ce fut la chute dun météore à la surface de la Terre qui laissa un cratère de trente kilomètres de diamètre, mais daucuns affirment que ce cratère fut provoqué par ce que les physiciens modernes appellent un trou noir.


  À la suite de ce prodige, tout lhorizon septentrional fut imprégné de rouge la nuit, comme lincandescence dun fourneau immense. Ceux qui vivaient à proximité immédiate du cratère furent les premiers à être affectés et on observa alors diverses mutations, la plus courante étant la modification de la couleur des cheveux et de la peau. Des cheveux roux et des cheveux blonds, des peaux blanches, jaunes et rouges firent leur apparition. Peu à peu, ces affections gagnèrent tout le pays, jusquà ce que les mutants dépassent en nombre les habitants originels, qui avaient été comme tous les êtres humains en ce temps-là: noirs.


  Sous la conduite dune mutante albinos connue comme la Tigresse Blanche, les femmes semparèrent de Yass-Waddah et réduisirent les hommes à létat desclaves, de conjoints et de courtisans, tous sous le coup dune sentence de mort applicable à nimporte quel moment, selon le caprice de la Tigresse Blanche. Le Grand Conseil de Waghdas répliqua en mettant au point une méthode pour faire grandir les bébés dans des matrices excisées, les matrices étant fournies par des Récupérateurs de Matrices errants. Cette pratique aggrava les différends entre les factions mâles et femelles et la guerre avec Yass-Waddah sembla inévitable.


  À Naufana, on découvrit une méthode pour transférer lesprit directement dans un Réceptacle adolescent, coupant ainsi court à la période délicate et vulnérable de la petite enfance. Mais cette pratique exigeait une période de préparation et dentraînement rigoureux, afin que les deux esprits se fondent harmonieusement dans un seul corps. Ces nouveaux Transmigrants, qui alliaient la fraîcheur et la vitalité de la jeunesse à la sagesse accumulée en de nombreuses vies, étaient destinés à former une armée de libération pour reprendre Yass-Waddah. Il y avait également des adeptes qui pouvaient mourir à volonté sans recourir aux drogues ou aux bourreaux, et qui pouvaient projeter leur esprit dans un Réceptacle de leur choix.


  Jai mentionné, comme modes de transfert les plus courants, la pendaison, la strangulation et les drogues dorgasmes. Bien dautres formes de mort étaient toutefois employées. Les Petits Incendiés, par exemple, étaient immolés par le feu en présence des Réceptacles, mais leurs organes génitaux étaient protégés afin que le pratiquant atteigne lorgasme au moment de sa mort. Nous avons un récit intéressant dun de ces Petits Incendiés qui, après avoir transmigré, sest rappelé son expérience en ces termes:


  «Quand les flammes se sont refermées sur mon corps, jai aspiré profondément; le feu est entré dans mes poumons, et dans le cri par lequel jai recraché les flammes, la souffrance la plus horrible sest transformée en le plaisir le plus exquis et jéjaculai dans un Réceptacle adolescent quun autre sodomisait déjà.»


  Dautres pratiquants préféraient quant à eux le poignard, la décapitation, léviscération, le martyre par les flèches ou le coup de masse sur la tête. Certains se jetaient du haut de falaises, sécrasant aux pieds des Réceptacles en pleine copulation.


  Les savants de Waghdas étaient en train de mettre au point une machine permettant de transférer directement le champ électromagnétique dun corps à lautre. Il y avait à Ghadis des adeptes qui pouvaient quitter leur corps avant même leur mort et occuper une série dhôtes. Jusquoù ces recherches auraient pu mener sera toujours inconnu; cétait alors une période de grand désordre et de chaos.


  Les effets de la Nuit Écarlate sur Réceptacles et Transmigrants savérèrent incalculables et un grand nombre de mutants plus étranges les uns que les autres apparurent, tandis que des pestes en série dévastaient les villes. Cest cette période de guerre et de pestilence que couvrent les livres. Le Grand Conseil avait décidé de produire une race de surhommes pour explorer lespace; au lieu de cela, ils produisirent des races de vampires abrutis, mais voraces.


  Les cités furent finalement abandonnées et les survivants fuirent dans toutes les directions, emportant les pestes avec eux. Certains de ces migrants traversèrent le détroit de Béring, passèrent dans le Nouveau Monde, emportant les livres avec eux. Ils sinstallèrent dans une zone que devaient occuper plus tard les Mayas, les livres tombant en fin de compte entre les mains des prêtres mayas.


  Létudiant attentif des nobles expériences que nous décrivons ici se rendra compte que la mort était considérée comme léquivalent non de la naissance, mais de la conception; il en inférera donc que cest la conception qui constitue le trauma fondamental. Au moment de la mort, la vie du mourant peut défiler tout entière devant ses yeux et remonter jusquà sa conception. Au moment de la conception, sa future existence peut défiler en un instant jusquà sa mort à venir. Donc revivre la conception est mortel.


  Telle fut lerreur fondamentale des Transmigrants: on ne va pas plus au-delà de la mort et de la conception en les revivant quon ne va au-delà de lhéroïne en sen administrant des doses de plus en plus importantes. Les Transmigrants étaient au sens le plus littéral intoxiqués à la mort et ils avaient besoin de plus en plus de mort pour faire taire la souffrance de la conception. Ils achetaient de la vie parasitaire avec une promesse de mort payable à un moment convenu. Les Transmigrants imposèrent alors ces conditions à lenfant hôte pour garantir sa future transmigration. Il y avait donc un conflit dintérêts fondamental entre lenfant hôte et le Transmigrant. Cest pourquoi les Transmigrants finirent par réduire la classe réceptacle à un état de quasi-idiotie. Sans cela, ils auraient dû faire une fausse renonce avec un jeu dans lequel ils navaient rien à gagner que la mort. Les livres sont des falsifications flagrantes. Et certains de ces mensonges de base sont encore en circulation.


  «Rien nest vrai. Tout est permis.» Les dernières paroles de Hassan i Sabbah, le Vieux de la Montagne.


  «Tamaghis… Badan… Yass-Waddah… Waghdas… Naufana… Ghadis.»


  On dit que linitié qui souhaite connaître la réponse de nimporte quelle question a seulement besoin de répéter ces noms en sendormant, et la réponse lui viendra en rêve.


  Tamaghis: Cest la ville ouverte des partisans en lutte les uns contre les autres et où lavantage passe sans arrêt dun camp à lautre, dans une guerre biologique sans espoir. Ici, tout est aussi vrai que vous le croyez et tout ce que vous pouvez faire impunément est permis.


  Badan: Cette cité se livre à des jeux et des commerces compétitifs. Badan ressemble trait pour trait à lAmérique actuelle, avec son élite argentée, mais précaire, une importante classe moyenne mécontente, et une classe tout aussi importante de criminels et de hors-la-loi. Instable, explosive et balayée par des émeutes éclair. Tout y est vrai et tout y est permis.


  Yass-Waddah: Cette ville est la place forte des femmes où la comtesse de Guipa, la comtesse de Vile et le Conseil des Élues trament la soumission finale des autres cités. On y trouve toutes les nuances de transition sexuelle: des garçons avec des têtes de filles, des filles avec des têtes de garçons. Ici, tout est vrai et rien nest permis sauf à celles qui permettent.


  Waghdas: Cest la ville universitaire, le centre du savoir où toutes les questions trouvent réponse selon ce quon peut exprimer et comprendre. La permission complète dérive de la compréhension complète.


  Naufana et Ghadis sont les villes de lillusion où rien nest vrai et donc où tout est permis.


  Le voyageur doit partir de Tamaghis et passer par les autres villes dans lordre cité. Ce pèlerinage peut prendre de nombreuses vies.


  Ne restez pas sur la défensive


  Nous disposons maintenant d’une réserve suffisante de nos armes nouvelles pour lancer notre campagne, qu’il ne serait peut-être pas avisé de retarder encore. Tôt ou tard, l’ennemi finira par apprendre des détails sur nos plans et sur les moyens entre nos mains pour les mettre en œuvre. Nous appliquerons les règles classiques de la guerre par la fuite en avant contre un adversaire plus nombreux, l’attirant de plus en plus profondément dans notre territoire tout en l’assaillant de raids et en coupant ses canaux de ravitaillement. C’est la tactique qui vint à bout des légions romaines de Crassus au cours de la désastreuse campagne parthe. Les Parthes se montraient subitement sur une hauteur, montés sur des chevaux d’où ils lâchaient sur les Romains une volée de flèches, puis ils détalaient et les attiraient ainsi de plus en plus loin au cœur du désert, où faim, soif et maladie faisaient des ravages. Seule une poignée de légionnaires parvinrent à revenir jusqu’à la mer.


  Une fois que cette tactique aura suffisamment affaibli l’ennemi, nous passerons à l’attaque en règle contre une série de positions ennemies. Ne pas attaquer après des préliminaires qui vous ont été favorables est aussi désastreux qu’attaquer en position de faiblesse. C’est cette erreur qui fit perdre à Hannibal la guerre contre Rome. Il ne se rendit pas compte qu’il avait d’ores et déjà battu toute l’armée romaine, et au lieu de marcher sans retard sur la cité sans protection, il se retrancha pour consolider sa position. Résultat: il n’eut bientôt plus de position du tout.


  Nous devons nous attendre à des ralliements en masse à notre cause, et il faut que dans la foulée, nous portions une série de grands coups. Nous ne devons pas non plus laisser aux Français et aux Anglais le temps de reconnaître le danger et de s’allier à l’Espagne contre un ennemi commun. Dès que nous verrons que la victoire est en bonne voie dans l’hémisphère sud du continent américain, nous frapperons dans l’hémisphère nord. Puis nous lancerons une offensive diplomatique concentrée sur l’Angleterre afin de négocier des traités, des accords commerciaux et la reconnaissance de notre indépendance et de notre souveraineté.


  Certes, nos armes nouvelles ne resteront pas secrètes longtemps, mais d’ici là nous aurons une avance qu’il sera difficile de rattraper. Nous serons en mesure de produire nos armes dans n’importe quelle quantité, et en attirant inventeurs, ouvriers et techniciens qualifiés avec de meilleurs salaires et des conditions de vie plus agréables, nous pourrons continuer à produire des armes meilleures que celles de nos adversaires. Nous avons également l’avantage incalculable d’un territoire immense qu’il est virtuellement impossible d’envahir avec succès, alors que les pays européens, à l’exception de la Russie, n’offrent aucune résistance à l’invasion puisqu’il n’y a nulle part où se retirer. Nous espérons voir les Articles gagner l’Afrique, le Proche et l’Extrême-Orient, et nous pourrions envahir l’Espagne depuis l’Afrique du Nord.


  Dans l’immédiat, notre plan est d’amener les Espagnols à une attaque massive en prenant Panama et Guayaquil. Cette manœuvre devrait détourner une bonne partie de la flotte du Pacifique sur ces deux villes et faire envoyer des forces terrestres de Lima à Guayaquil et de Cartagène à Panama. Si besoin est, nous nous retirerons dans les marais du sud de Panama et dans les régions montagneuses très boisées situées au nord-ouest de la ville. Si nous remportons des victoires terrestres décisives, nous lancerons immédiatement des attaques contre les garnisons démunies de Lima et de Cartagène, infligerons les dégâts que nous pouvons à la flotte et, parallèlement, frapperons au Mexique.


  Les jumeaux Iguane sont retournés au Mexique pour y organiser notre mouvement; Bert Hansen les a accompagnés. Le capitaine Strobe est parti à Panama pour évaluer la force de la garnison espagnole et pour organiser la résistance des partisans au nord et à l’est de la ville, la région située au sud étant déjà entre nos mains. Juanito et Brady sont descendus, à la tête de cinquante hommes, vers le sud pour fortifier des places à l’ouest de Guayaquil, d’où on pourra attaquer la ville et où nos forces se retireront ensuite, attirant l’infanterie espagnole dans un piège mortel.


  Les batailles navales seront commandées par Opium Jones, Skipper Nordenholz et le capitaine Strobe. Un certain nombre de Destructeurs sont actuellement en construction.


  



  Puis un matin, nous reçûmes par tam-tam le message que le capitaine Strobe avait été pris à Panama et condamné à la pendaison.


  Dès cette nouvelle reçue, nous nous mîmes en route pour Panama avec cinquante hommes armés du fusil à double barillet et pourvus d’une bonne provision d’obus, aussi bien ceux qui explosent au contact que ceux qui dépendent d’une mèche à retardement. Ayant peu d’espoir d’arriver à temps, nous renvoyâmes aux partisans sur place le message de prendre les mesures qu’ils pouvaient pour procéder à une évasion pendant que le corps expéditionnaire arrivait.


  Marchant nuit et jour sans dormir, bourrés d’opium et de yoka, nous arrivâmes à moins de dix kilomètres au sud de la ville à l’aube du troisième jour. Une brume chaude nous enveloppait, ce qui me rappela le bain de vapeur de ma petite ville au bord du lac Michigan et me donna une érection, quand soudain nous entendîmes une explosion terrible venant de Panama. Nous nous arrêtâmes net, le visage levé vers le soleil levant.


  Peu après, un coureur nous rejoignit, nous informa que le capitaine Strobe avait été sauvé et qu’il se dirigeait en ce moment vers le sud dans un bateau de pêcheurs en route pour une de nos bases sur le Pacifique, en face des îles de la Perle. Nous le chargeâmes de raconter aux Espagnols que les pirates qui avaient mis sur pied la destruction de l’armurerie et l’évasion du capitaine Strobe se trouvaient juste au sud de la ville, peu nombreux et presque à court de poudre. Comme nous l’espérions, les Espagnols tombèrent dans notre piège et dépêchèrent sur-le-champ une colonne de soldats pour nous donner la chasse, ne laissant que cent hommes pour garder la place.


  



  Le pays est fait de collines basses avec des affleurements calcaires – idéal pour dresser une embuscade. Nous portons notre choix sur une vallée étroite encaissée entre deux flancs parsemés de roches calcaires. Le terrain rocailleux est le meilleur pour les attaques à l’obus. Nous disposons vingt hommes sur chacun des flancs, à une cinquantaine de mètres au-dessus du sentier que la colonne espagnole empruntera. Les dix hommes restants feront office d’appât; ils fuiront à l’approche des soldats. Dès que nos hommes dissimulés auront ouvert le feu sur l’ennemi par le flanc, les dix se mettront à couvert et tireront de face sur la colonne espagnole, prise ainsi dans un feu de triple origine. Nous nous cachons donc derrière les rochers, nous installant pour les attendre.


  Les Espagnols ne tardent pas à arriver: une colonne de deux cents hommes; quatre officiers à cheval. Dès qu’ils aperçoivent l’appât, ces derniers éperonnent leur monture et crient aux hommes de les suivre. L’officier de tête, un commandant, se penche sur sa selle, lève son sabre et écarte toutes grandes les lèvres sous sa moustache noire hérissée. Prenant un fusil lanceur d’obus à contact, je vise soigneusement un mètre vingt environ à l’avant du cheval pour tenir compte de la vitesse du galop. Même ainsi, je me trompe légèrement dans mon calcul et l’obus frappe la bête au garrot au lieu du paleron, comme je l’aurais voulu. L’explosion fait passer le commandant par-dessus la tête de son cheval; son sabre décrit, avec sa main droite sectionnée, un arc de cercle étincelant dans l’air; l’animal se cabre en hurlant et en lançant des coups de sabots désordonnés tandis que ses entrailles se déversent par le trou béant.


  Mon tir est le signal du feu à volonté des nôtres, qui balancent les obus de derrière les rochers sur les fantassins et sous les chevaux. Un officier réussit à faire demi-tour et à repartir ventre à terre vers la ville. Après deux décharges d’obus, nous passons aux fusils à double barillet et en quelques minutes, presque tous les soldats sont morts ou mourants. Seule une poignée de survivants s’enfuit vers la ville dans une panique bleue. Je donne le signal de cesser le feu, car il faut que le récit rapporté par les fuyards fasse croire que nous sommes entre cinq et huit cents. La rumeur d’une grande troupe de corsaires bien armés, probablement anglais, jettera la panique dans la ville dont les défenseurs se réduisent à présent à une maigre centaine.


  Nous avançons jusqu’aux abords de la ville où un groupe d’officiers agite un drapeau blanc et nous fait signe qu’ils veulent parlementer. Nous exposons nos conditions: reddition immédiate et inconditionnelle de la garnison et de la ville, laissant entendre aux officiers que nous avons derrière nous plus de huit cents hommes. S’ils livrent la ville, nous leur promettons d’épargner la vie du gouverneur, des officiers et soldats, ainsi que de tous les habitants. Sinon, nous tuerons tous ceux qui offriront la moindre résistance et nous mettrons la ville à sac. Ils n’ont pas d’autre choix que d’accepter.


  Pendant ce temps, trois cents partisans locaux environ se sont rassemblés et ont pris les armes des tués, car nous ne voulons pas que les officiers voient les nouvelles armes avant que nous ayons effectivement bouclé la place. Nous stipulons ensuite que tous les soldats, officiers et civils armés viennent jusqu’à nous déposer leurs armes. Tout individu trouvé en possession d’une arme sera sommairement exécuté.


  Les soldats, après avoir déposé leurs armes, reçoivent l’ordre d’enlever leur uniforme, leurs bottes et leurs chaussettes et, seulement vêtus de leurs sous-vêtements, sont escortés jusqu’à leurs quartiers où ils sont enfermés. Officiers, gouverneur, habitants aisés et membres du clergé, protestant contre cette indignité, sont bouclés dans la prison après que tous les prisonniers aient été libérés.


  Nous affichons des notes informant les habitants de vaquer à leurs affaires habituelles et de ne craindre aucun mal. Nous affichons aussi les Articles dans les lieux publics, confisquons tous les bateaux se trouvant dans le port et postons des gardes à toutes les issues. Aucune embarcation n’a le droit de quitter le port et personne ne peut sortir de la ville.


  Pendant les deux jours qui suivent, pendant que nous rattrapons le sommeil perdu, les soldats, officiers et otages reçoivent une nourriture correcte, mais les partisans qui les gardent et leur apportent de quoi se nourrir ont l’ordre de ne pas leur parler ni de répondre aux questions.


  Le troisième jour, bien reposés, nous nous réunissons autour d’une table de conférence dans la grande salle du gouverneur. La nouvelle de notre réussite s’est répandue dans la région et il y a maintenant plus de cinq cents partisans assemblés en ville, plus qu’il n’en faut pour les gardes de routine. Nous consultons les cartes et dressons des plans d’attaque contre les garnisons espagnoles situées sur la rive orientale de l’isthme. Ce sont pour la plupart de petites places dont nos obus ne feront qu’une bouchée. En moins d’un mois, nous aurons le contrôle d’un chapelet de garnisons allant de Port Roger au nord de Panama. On décide enfin que le poste de Commandante suivra une rotation quotidienne, et puisque l’embuscade s’est conformée en grande partie à mes plans, je suis désigné pour le premier jour.


  La langue, c’est nous!


  J’étais en train de lire le texte de Cities of the Red Night quand la petite sœur Iguane s’amena avec quelques livres qu’elle posa sur la table. J’interrompis ma lecture et demandai:


  «Qui a écrit ça?


  —Un érudit qui préfère garder l’anonymat. Les recherches dans ce domaine ne sont pas encouragées. Si la conception est bien, comme il le laisse entendre, le trauma fondamental, elle est donc aussi l’instrument fondamental du contrôle.» Elle montra d’un geste les livres qu’elle avait posés sur la table. Je vis immédiatement qu’ils avaient chacun une reliure complexe et des couleurs variées. Ils avaient l’air de coûter très cher.


  «Ce sont des copies. Je vous prie de les étudier avec toute votre attention. Je donne un million de dollars pour récupérer les originaux.


  —Quel est l’état de ces copies?


  —Elles sont presque parfaites.


  —Pourquoi voulez-vous les originaux, dans ce cas? Vanité de collectionneuse?


  —Mon cher Mr. Snide, on ne peut effectuer des modifications qu’en s’y prenant sur l’original. La seule chose qui ne soit pas pré-enregistrée dans un univers pré-enregistré est les pré-enregistrements eux-mêmes. Les copies ne peuvent que se répéter l’une l’autre mot pour mot. Un virus est une copie. Vous pouvez l’enjoliver, la passer à la moulinette ou la découper en rondelles: elle reprendra toujours la même forme. Sans être pour autant idéaliste, il me répugne de voir les originaux entre les mains de la comtesse de Guilpa, la comtesse de Vile et l’usine à vinaigre…


  —Écoutez, on n’a pas besoin de m’apprendre ma leçon. En revanche, une avance serait la bienvenue.»


  Elle posa devant mes yeux un chèque à cinq zéros. Je me mis à examiner les livres, à les feuilleter pour me faire une idée générale. Ils sont écrits selon un éventail de styles et d’époques; certains semblent sortir des années vingt de Gatsby le Magnifique – alors, vieux pote; toujours la forme? –; d’autres dérivent plutôt de l’ère edwardienne de Saki et sont empreints d’une mentalité de petit garçon insupportablement fausse. L’ensemble est traversé par un courant de profonde frivolité, avec de jeunes aristocrates languides récitant des épigrammes d’une voix traînante dans des rues de maladie, de guerre et de mort. Il y a en particulier une histoire à la Rover Boys ou Tom Swift6 où des héros en bas âge se battent contre un adversaire qui les dépasse de beaucoup.


  Ce sont des bandes dessinées en couleur. Jim les appelle des «farces». On a eu recours à quelque procédé perdu d’impression des couleurs pour faire passer des hologrammes tridimensionnels sur le curieux matériau à la fois épais et translucide, ressemblant à du parchemin, dont sont faites les pages. Ça vous fait mal de regarder ces couleurs. Des rouges, des bleus et des sépias impossibles. Des couleurs que vous pouvez sentir et goûter et palper avec tout votre corps. Des livres pour enfants sur un arrière-plan sorti de Bosch; légendes, contes de fées, personnages stéréotypés et motivations de surface avec la cruauté innocente des enfants. Quels sont les faits qui peuvent avoir donné naissance à de telles légendes?


  Une variété de radiation inconnue à l’heure actuelle a activé le développement d’un virus. Cette affection virale a provoqué des mutations biologiques, spécialement des modifications de la couleur de la peau et des cheveux, lesquelles ont été ensuite transmises génétiquement. Ce virus a dû affecter les centres cervicaux et nerveux du sexe et de la peur, si bien que cette peur s’est convertie en frénésies sexuelles qui se sont ensuite reconverties en peur, cet aller et retour conduisant dans de nombreux cas à une issue fatale. L’information virale était transmise génétiquement par des orgasmes souvent mortels. Il semble probable que les immolations par le feu, les assassinats au poignard, les empoisonnements, les strangulations et les pendaisons étaient en grande partie des hallucinations terminales provoquées par le virus, en un point où la frontière entre illusion et réalité s’efface. Au fil des générations, le virus créa une symbiose légère avec son hôte. C’était un virus en mutation, un virus de couleur, comme si les couleurs mêmes étaient possédées par une vie sinistre et délibérée. Les livres ne sont probablement pas plus représentatifs de la vie en ce temps-là qu’une couverture du Saturday Evening Post par Norman Rockwell ne représente la réalité complexe de la vie américaine.


  «Est-ce là l’ensemble des copies de ces originaux que je suis chargé de retrouver, ou disons plutôt de dévoiler?


  —Non, ce ne sont là que des fragments.


  —Vous n’avez pas la moindre idée de ce que les autres livres peuvent contenir?» lui demandai-je.


  Elle fixa son regard sur son chèque. «Et vous?»


  Je hochai la tête. «Il se peut qu’ils contiennent la vérité, que ces livres recouvrent d’une surface si horrible et maquillent d’une façon si nauséabonde qu’elle demeure aussi impénétrable qu’un miroir.» Je mis le chèque dans mon portefeuille. «Et aussi trompeuse», ajoutai-je. Puis je me replongeai dans les livres.


  Mais à mesure que je lisais, je me sentis pris de manière croissante par un sentiment de faiblesse et de malaise. Ces couleurs me donnaient mal à la tête – le bleu foncé électrique du ciel du Midi; les explosions de vert près des étangs et des voies d’eau; les vêtements de velours rouge collants; les violets, rouges et roses de la peau malade –; elles montaient des livres, aussi palpables qu’une brume, miasme de couleurs empoisonnées.


  Je desserrai mon col; mes pensées devenaient vagues et semblaient en quelque sorte m’échapper, comme si un tiers faisait sur ces livres un cours dont je ne saisissais qu’une bribe de-ci de-là… Des sous-titres en langue anglaise? «Il fut un temps où existait une langue immédiatement compréhensible à tout individu possédant le concept de langue.» Une ambulance de la Première Guerre mondiale?


  En tentant d’y regarder de plus près, je me dis, quoique je ne pusse en être sûr, que j’avais déjà vu cela avec la clarté d’une photographie… une vieille photo sépia prise vers 1917. «Ils ont aboli les limites temporelles.»


  Je relevai la tête en sursautant, comme si je m’étais assoupi. La fille Iguane et son frère n’étaient plus dans la pièce. Je ne les avais pas vus partir. Jim était assis à côté de moi et Kiki de l’autre côté. Ils avaient l’air aussi remués l’un que l’autre.


  «Pouhhhh…, fait Jim. Il me faut une bonne rasade de brandy.


  —Muy mareado, dit Kiki. No quiero ver más…»


  Jim et Kiki se dirigent vers un petit bar dans un coin de la pièce. Je prends un autre livre relié pleine peau rouge. En lettres d’un rouge plus foncé: le Premier rouquin.


  Un petit blond porte un nœud coulant autour du cou et il s’empourpre de plus en plus; le rouge gagne tout son corps; ses lèvres enflent à mesure que cette marée rouge monte jusqu’à la pointe de ses cheveux et déferle de sa poitrine à son bas-ventre, puis descend le long de ses jambes, saupoudrant sa peau de poils roux qui luisent d’un doux chatoiement, et son cœur bat contre ses côtes comme un oiseau en cage…


  Je prends encore un autre livre à la couverture d’un bleu soutenu pareil à du métal flexible. En lettres d’or: le Mutant bleu. Quand j’ouvre le livre, une bouffée d’ozone me monte aux narines.


  Garçon pris d’une éruption bleue autour de son entrejambes, son cou et ses mamelons, lui brûlant le cul et le sexe; lente brûlure froide derrière son oreille; couleur bleue dans ses yeux; bleu pâle des cieux du Nord qui s’imprègne dans les blancs; pupilles violet foncé; merde bleue lui brûlant dans le cul comme de la soudure fondue… l’odeur de la Fièvre de la Mutation Bleue emplit la pièce, une odeur de viande métallique pourrie qui monte de lui comme de la vapeur tandis qu’il chie un excrément bleu phosphorescent et fumant. Ses poils pubiens et rectaux virent au bleu clair et craquètent, pleins d’étincelles…


  Je regardais ces livres d’en haut dans un vaisseau spatial approchant de l’atterrissage.


  



  Un crépuscule violacé baignait la triste cité langoureuse. On nous conduisit jusqu’à une villa aux environs de Lima, entourée du haut mur auquel on pouvait s’attendre, sur lequel des tessons de verre avaient été cimentés comme des petits blocs de sucre sur le dessus d’un gâteau. Deux étages, balcon au premier, bougainvillée grimpante sur le devant de la maison.


  Le chauffeur amena nos bagages et nous remit des clés, ainsi qu’un guide indiquant certaines boutiques et adresses d’affaires.


  Nous fîmes le tour des lieux. Le mobilier semblait sortir de la vitrine d’un marchand de meubles: massif, coûteux, sans caractère. Des bibliothèques fermées par des vitres étaient couvertes d’encyclopédies reliées en cuir, ainsi que de livres de Dickens, Thackeray, Kipling; des ouvrages sur la flore et la faune sud-américaines, sur les oiseaux et sur la navigation. Nulle part je n’aperçus le moindre signe que ces lieux aient jamais été habités.


  J’installai un plan de Lima sur une table à café à dessus de verre où traînaient quelques numéros du National Geographic, et vérifiai les adresses du petit guide. Toutes étaient dans le Mercado Mayorista ou à proximité. L’une d’elles était un magasin d’objets d’art… Mouais… J’avais d’ores et déjà décidé de fabriquer les livres au complet si je mettais la main sur le papier qu’il fallait. D’ailleurs, j’étais persuadé que c’était exactement ce pour quoi on me payait. Une des adresses du Mercado Mayorista était Blum & Krup Import-Export. Je tenais mon contact.


  Le Mercado Mayorista de Lima occupe une surface de cinq cents mètres carrés environ. C’est ici que les légumes, les fruits, les porcs, les poulets et tous les produits de la terre arrivent par camion de tout le Pérou pour être déchargés et vendus. Magasins, kiosques, bars et restaurants sont ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La seule chose qu’on puisse comparer au Mercado Mayorista est la place Djemáa el-Fna à Marrakech, quoique cette dernière soit devenue une attraction touristique depuis si longtemps que les millions d’appareils de photo en ont sucé toute la vitalité et terni les couleurs.


  Le Mercado est rarement visité par les touristes et il ne joue pas le rôle de spectacle folklorique. Il possède une fonction définie et le folklore y est accessoire. Les artistes des rues ne s’y rassemblent que parce qu’il y passe toujours des spectateurs potentiels et argentés.


  Nous traversâmes le quartier en laissant de côté les petits restaurants qui servent de la soupe de poisson brûlante, de la viande sur des petites brochettes et du pain noir… les bars où les garçons dansent au son du juke-box, les restaurants chinois, les charmeurs de serpents, les équilibristes sur vélo à une roue, les dresseurs de singes. Très vaguement, j’entendis les flûtes de Pan.


  À quelque distance de là, un petit groupe de badauds s’était rassemblé autour d’un jeune garçon qui jouait d’une flûte de bambou. D’une quinzaine d’années, il avait des cheveux blonds, des yeux bleus et un semis de taches de rousseur sur un large visage. En le regardant dans les yeux, j’éprouvai un choc de reconnaissance. Son regard était absent et vide comme le ciel bleu au-dessus du marché, dépourvu de toute expression humaine: Pan, le Dieu Bouc. La musique continua à jouer dans ma tête, glissant sur les flancs de montagne dans le crépuscule bleu, bruissant sur l’herbe des clairières, scintillant sur les petits cours d’eau éclairés par la lune, dérivant dans les rues venteuses avec les feuilles d’automne.


  Je décidai de me rendre seul dans ce magasin d’art. Ce que je cherchais ne pouvait se trouver que sous le comptoir. Tout individu se livrant au trafic de ce genre de papier et d’encre ne pouvait qu’être spécialisé dans les faux en art, ainsi que les faux papiers, probablement, et deux visiteurs pouvaient très bien faire capoter le coup. Kiki voulait justement visiter la ville, et Jim avait besoin de chercher du matériel photographique.


  Le magasin se trouvait dans une rue étroite et terne près du marché. La vitrine contenait quelques toiles, pinceaux et tubes de peinture poussiéreux qui me firent penser aux simili-sandwichs servis dans les bars suédois pour légitimer la vente d’alcool. Je poussai la porte, mais elle était fermée à clé. Je frappai et un homme d’âge moyen vint m’ouvrir. Il m’inspecta avec méfiance derrière les verres épais de ses lunettes sans monture.


  «Vous voulez7?


  —Du papier, monsieur.


  —Entrez.» Il s’écarta puis referma le verrou derrière moi. Une femme assez grosse, aux cheveux blonds frisottés et portant de gros diamants sur ses doigts d’hépathique était assise derrière une caisse vieux modèle, lisant Le Figaro qu’elle posa devant elle. Elle avait l’air effrayée; lui de même. Des criminels de guerre, me dis-je tout de suite. D’anciens collabos.


  «J’ai besoin de papier pour une tâche spéciale… Des livres qui devraient paraître anciens.»


  Il hocha la tête et une espèce de vague sourire effleura ses lèvres minces. «Par ici, monsieur.»


  Il me conduisit dans une pièce de derrière où se trouvaient une longue table en chêne, plusieurs chaises et des casiers métalliques pourvus de cadenas cylindriques, occupant tout un mur. Il me décocha un regard acéré.


  «Voilà, fit-il en me montrant les casiers. L’histoire, monsieur, à votre disposition… Quelle époque? Vous cherchez peut-être un codex maya? Un papyrus d’Égypte? Quelque chose du Moyen Âge?


  —Plus récent… XVIIIe environ1702.


  —Et l’auteur, monsieur? Gentilhomme, courtisane, voleur?


  —Pirate américain.


  —Parfaitement.» Il sortit de la poche de son gilet une clé avec laquelle il ouvrit un petit coffret, y prenant une autre clé parmi plusieurs. Avec cette dernière, il ouvrit un casier dans lequel je vis des paquets protégés dans des compartiments; il en sortit plusieurs, ficelés et scellés à la cire rouge.


  «De Boston.


  —Parfait.» J’examinai le parchemin avec soin, le tins devant la lumière et le regardai en détail avec une loupe. Je hochai la tête et souris. «Très bien.


  —De l’encre?


  —Oui.»


  Il ouvrit un autre casier empli de bouteilles, de flacons et de tubes… «Voilà.»


  Je sortis mon nécessaire transportable et fis quelques essais. «Ça marche… ça marche… j’ai besoin aussi de couleurs… C’est un livre illustré.


  —Des couleurs parfumées, monsieur?


  —Mais bien entendu… de hachisch, d’opium, de sang, de rhum, d’encens d’église, de latrines, de pourriture…»


  Le tout me revint à dix mille dollars, plus trois cents d’achats «réguliers».


  «Alors, monsieur, vous avez le temps pour un cognac?


  —J’ai toujours le temps pour ça.»


  



  Nous nous mettons à fabriquer les livres. Je me charge de l’histoire, tandis que Jim fait les dessins. Nous avons l’adresse d’une agence de mannequins qui nous met en contact avec le milieu du cinéma clandestin. Nous sommes au bon endroit.


  Lima est le studio cinématographique du monde entier pour les films pornographiques de haut vol, dont ceux qui se terminent par un meurtre véritable, réalisés pour la plupart sur contrat pour des collectionneurs particuliers ou pour des organismes gouvernementaux. Ce qui est distribué sur le marché public, c’est le matériau de troisième zone. On peut avoir ici en y mettant le prix les meilleurs opérateurs, le meilleur développement, les meilleurs effets spéciaux et les meilleurs acteurs de toutes les nationalités.


  Jim esquisse un brouillon de scène. Nous la faisons jouer à des acteurs que nous photographions. Puis Jim projette les photos en couleur sur notre papier pour donner le produit fini, qui se situe quelque part entre la photographie et le dessin, et présente beaucoup de points communs avec les «farces» des Jumeaux Iguane.


  Monsieur La Tour vend de la marchandise de qualité. Les livres paraissent vieillir de deux siècles en une nuit. Je travaille surtout à mon histoire de pirates, mais puisque je suis assuré de la qualité du matériau, j’investis encore un peu d’argent dans des papiers et des couleurs mayas et égyptiens pour réaliser deux films: un numéro maya intitulé Le Fils de Ix Tab, et un égyptien appelé La Malédiction des pharaons.


  Ix Tab était la patronne des gens qui se pendent, qu’elle transportait directement au Paradis. Dans mon petit film, un jeune aristocrate est pendu par Ix Tab puis donne naissance à un Bébé de la Mort surpuissant. Le garçon qui tient le rôle du jeune aristocrate a un profil classique de Maya, tandis que celui d’Ix Tab, maculée de décomposition, est tenu par une pro versatile qui joue aussi dans le film égyptien la mauvaise sœur de Toutankhamon – elle le fait étrangler et donne le jour à une Déesse Scorpion.


  Un million de dollars fait figure d’argent de poche quand on en arrive là. Je n’ai fait qu’une bouchée de la moitié des deux cent mille d’avance. Je me dis qu’il est temps d’aller rendre visite à Blum et Krup avant qu’eux ne me cherchent. Nous sommes dans une petite ville, et ça papote facile.


  Un cow-boy se bat sept jours sur sept


  Tamaghis est une cité fortifiée où toutes les demeures sont rouges. Elle revient à la vie chaque soir, au coucher du soleil, car les jours sont insupportablement longs en cette saison et les habitants vivent la nuit. Quand le soleil se couche, le ciel, au nord, s’illumine d’une sinistre lueur rouge qui baigne la ville d’une lumière dont les nuances vont d’un rose de coquillage au violet foncé des poches d’ombre.


  Par cette nuit d’été, l’air est chaud et électrique, et ça sent l’encens, l’ozone ainsi que l’odeur rouge, douceâtre et musquée de pourriture de la fièvre. Jerry, Audrey, Dahlfar, Jon, Joe et John Kelly se promènent dans le quartier des salons de massage, bains turcs, établissements sexuels, studios de pendaison, restaurants modèle réduit et kiosques vendant encens, aphrodisiaques et herbes aromatiques. La musique s’échappe des boîtes de nuit, ainsi parfois qu’un fumet d’opium – les Sans Douleur qui tiennent bon nombre de ces établissements en fument.


  Nos jeunes amis s’arrêtent à un kiosque où Audrey achète du Super Rouge à un Sans Douleur. Cet aphrodisiaque déclenche une éruption érogène entre les jambes, dans l’anus et sur les mamelons. Il agit en quelques secondes pris oralement, ou il peut être injecté, quoique cela présente du danger, car le plaisir est souvent si intense que le cœur flanche. Les adolescents de la ville jouent avec ce produit à des jeux d’audace qu’on appelle «Chatte percée»…


  Les garçons portent des tuniques de soie rouge ouvertes sur leur torse musclé, des pantalons de soie rouge et des sandales magnétiques. Ils ont à la ceinture des armes à rayon et de longs couteaux aiguisés des deux côtés, recourbés légèrement au bout. Les combats au couteau ne sont pas rares ici puisque les Super Rouges peuvent déclencher la Fièvre de Meurtre toute rouge et toute crue.


  Le virus qui en est à l’origine est pareil à un énorme poulpe qui agirait à travers tous les corps de la ville, mutant en autant de formes protéennes: la Fièvre de Meurtre, la Fièvre de Vol Plané, la Fièvre de Haine Noire. Dans tous ces cas, l’énergie totale de l’individu qui en est saisi se concentre sur une seule activité ou un seul objectif. Il existe une Fièvre du Jeu et une Fièvre du Fric qui s’emparent aussi parfois des Sans Douleur: leurs yeux luisent; ils ramassent l’argent avec une avidité effroyable en tremblant comme des musaraignes affamées. Et il y a une Fièvre de l’Activité: ceux qui en sont victimes se précipitent en tous sens en voulant frénétiquement organiser tout et n’importe quoi, se faire les agents de tout le monde et n’importe qui, arpentant désespérément les rues pour trouver des contacts.


  Une nuit écarlate à Tamaghis: attrapeurs de chiens, spermeurs, sirènes, sans compter la Police Spéciale détachée par le Conseil des Élues de Yass-Waddah pour s’infiltrer à Tamaghis. Les attrapeurs de chiens s’emparent de tous les jeunes gens qu’ils peuvent rencontrer dans les parcs à amusement et les revendent aux studios de pendaison et autres courtiers spermiques. Les spermeurs sont des pirates qui opèrent depuis des redoutes situées en dehors des murs de la ville d’où ils attaquent caravanes et trains de ravitaillement, ou bien qui creusent des galeries sous ces mêmes murs pour s’introduire parmi les gravas entassés en bordure des quartiers habités. Ce sont des hors-la-loi que tout citoyen a le droit d’abattre, comme des voleurs de bétail.


  Deux garçons, le visage brillant de tension, se glissent d’une zone d’ombre à une autre: la patrouille d’attrapeurs passe avec ses chiens. Les garçons se tapissent dans l’obscurité, sous un pan de mur en ruine, lèvres ouvertes, main sur le couteau. Les attrapeurs sont des jeunes gens musclés aux cuisses épaisses et à la poitrine creusée des coureurs de fond. Nus jusqu’à la ceinture, ils portent sur leurs épaules tout un choix de filets et de menottes, ainsi que des bolos qui peuvent entraver les chevilles à une distance de vingt mètres. Ils tiennent en laisse leurs limiers rouges sans poils qui frémissent, geignent, reniflent et essayent d’empêtrer les jambes de leurs maîtres. Les lèvres d’Audrey s’entrouvrent en un lent sourire. C’est là une de ses tactiques d’infiltration: les chiens sont entraînés à s’enrouler autour des jambes des attrapeurs pour les faire trébucher.


  



  Audrey et Cupidon de l’Etna se trouvent à présent dans un quartier populeux aux larges rues pavées. Un char fleuri de sirènes passe. Installées dans des conques garnies de roses, elles chantent avec des trilles: «Je vais te sauter à poil, mon chou, et te traire pendant qu’on te pendra…»


  Des mâles idiots se précipitent et montent sur le char pour se faire pendre par les sirènes dont un grand nombre sont des travestis venus de Yass-Waddah. Les chars tournent au coin de la rue et poursuivent jusqu’aux Jardins des Potences où sont assemblés des jeunes gens d’or porteurs du badge «Exempt de Pendaison». Pareils à des mimes de charade en action, ils posent et pirouettent dans la lueur rouge qui éclaire les arbres, les bassins et les visages malades que brûlent les terribles concupiscences déclenchées par la fièvre.


  Audrey décide de faire un nouveau détour: quatre membres de la Police Spéciale du Conseil des Élues leur barrent la route. Ce sont quatre hommes en costume bleu, cheveux coupés en brosse et sourire chrétien musclé, comme des agents du FBI qui auraient la foi.


  «On peut quelque chose pour vous?


  —Oui, vous rétamer!» fait Audrey en leur balançant une bonne décharge de son pistolet à rayon. Les hommes s’écroulent en se tortillant et en fumant. Officiellement, la Police Spéciale n’a pas de statut à Tamaghis, mais elle achète la police locale avec des pots-de-vin afin de kidnapper des jeunes garçons pour les salles de transplantation de Yass-Waddah.


  Nos deux amis contournent en vitesse les corps étalés et se lancent dans une ruelle, les sifflets de la police derrière eux. Posséder un pistolet à rayon est un crime capital. En se faufilant avec toutes sortes de contorsions à travers un labyrinthe de rues étroites, de passages souterrains et de passerelles, ils parviennent à semer la patrouille…


  



  Ils se trouvent à présent aux abords de la ville, près de la muraille, et descendent une rue pavée escarpée. Plus haut, une autre rue d’où descend un talus herbeux. Soudain, une ambulance de la Première Guerre mondiale s’y arrête et six hommes sautent à terre, attifés en pirates, avec barbe et boucle d’oreille. Ils dévalent le talus, les yeux scintillant d’avidité.


  «Des spermeurs!»


  Audrey tombe sur un genou et balaie le talus d’une décharge de son pistolet à rayon. Les assaillants hurlent, dégringolent sur l’herbe qui prend feu à leurs vêtements en train de brûler. L’ambulance brûle aussi. Audrey et Cupidon filent à toute vitesse et le réservoir d’essence explose derrière eux.


  L’inconscient

  imité par une tarte au fromage


  La Double Potence est la boîte de nuit de Tamaghis. Une demi-heure avant minuit, il n’y a encore pratiquement personne. Le barman vérifie ses bouteilles et fait briller ses verres. Un zigoto quelconque se fait remarquer au bar.


  «Voulez que j’vous dise? On n’est qu’une bande de sales vampires pourris, tous autant qu’nous sommes! Le videur le jette dehors.


  —On n’aime pas ce genre-là ici, et je le dis sérieusement.»


  Une sirène entre en ondulant de partout et demande qu’on la serve avec des trilles dans la voix.


  «Vous voyez cette pancarte, ma petite dame?» lui demande le barman en lui montrant le dessin d’une sirène avec un nœud coulant: «… ne sont pas servies ici.» Le videur la raccompagne à la porte.


  La Double Potence est un endroit à la clientèle choisie et où va absolument tout le monde. Et pourquoi y vont-ils? Ils y vont pour voir le Show. Personne ne veut manquer ce spectacle terrible. Tous les soirs, spectacle de pendaison! Et ce soir, le bar sera comble, car c’est une soirée Lumière. La clientèle chic fait son entrée par des trappes dans le sol ou le plafond, ou par des entrées latérales masquées; il faut les voir surgir du parquet en grand travesti vert et criant comme des mandragores, ou bien descendre du plafond en parachute diaphane ou par une corde passée autour du cou, ou encore se glisser dans la salle à travers miroirs et panneaux de verre. Il arrive que certains soient complètement nus, mais la plupart portent au moins des jambières de cow-boys ou une écharpe ou une cape ou un masque ou des peintures corporelles ou un sarong ou un cache-sexe en peau de serpent ou des sandales de Mercure ou des bottines scythes ou un casque étrusque ou encore une combinaison de cosmonaute transparente au cul et entre les jambes.


  Des colporteurs de nœuds coulants circulent parmi les clients en leur proposant leurs articles, et une table de jeunes aristocrates tâtent les nœuds, de grosseur et de matériau différents: soie de toutes les couleurs, chanvre traité et adouci grâce à des onguents rares, nœuds coulants chatouilleurs qui vous titillent d’une douce flamme bleue, nœuds de cuir en peau de limier renifleur…


  Audrey laisse tomber un nœud d’un air languissant et fait signe à Jim à travers la salle, qui la traverse pour venir s’asseoir à sa table. Audrey le présente à Rubble Blood Pu, élégant jeune homme mince, vêtu de coûteux vêtements du XIXesiècle et portant une marque rouge de corde autour du cou, ainsi qu’au capitaine Strobe, gentleman-spermeur, en vêtements du XVIIIesiècle quant à lui, ses cheveux blonds en queue de cheval. Strobe porte lui aussi autour du cou les marques du chanvre. Cupidon de l’Etna, avec sa bouche en forme d’arc de Cupidon, ses yeux jaunes de bouc et ses cheveux frisés, est nu, ne portant rien d’autre que des sandales en forme de sabots de chèvre. Abeille Bigleuse, rouflaquettes noires, sourcils qui lui recouvrent complètement les paupières et fines lèvres violettes, a une forme d’abeille: poitrine ronde très fine, jambes longues et élancées et une taille si fine que Jim aurait pu en faire le tour en joignant ses deux mains. Sa peau est d’un blanc à la fois luisant et cadavérique; sa bite, pointue. Il est nu à l’exception d’une coiffe-crâne noire et de chaussures pointues en cuir noir et doux. Il dégage une forte odeur aromatique.


  Mais les invités commencent à s’impatienter. «À la lanterne! À la lanterne! À la lanterne!» réclament-ils à cor et à cri.


  Les projecteurs s’allument dans une petite alcôve et la voilà: c’est la double potence! Il s’agit d’un hologramme qui vous donne une espèce de nausée quand on le regarde flotter dans cet air vicié et stagnant, comme un mirage palpable que vous pourriez presque sentir et auquel vous pourriez presque boire. La vedette en est un pantin appelé Whitey parce qu’il a coûté aussi cher que le requin blanc des Dents de la mer. Une porte s’ouvre sur la plateforme et Whitey fait son entrée, guidé par un démon rouge, cependant que les clients cabriolent autour de la potence en se dressant sur la pointe des pieds et en tortillant le cou de côté pour mieux voir, et claquent la langue pour que le spectacle s’anime.


  Whitey est maintenant en place, nœud coulant autour du cou, pelvis porté vers l’avant, bite presque dure, pupilles injectées. La trappe s’ouvre et il y tombe en éjaculant tandis qu’une nappe de lumière lui jaillit des yeux.


  «La Lumière! La Lumière!» s’exclament les clients en levant les bras en l’air, en frétillant des hanches extatiquement et en se poussant réciproquement de côté pour se baigner dans le halo lumineux, vautrés en plusieurs tas.


  La potence disparaît. Dans un vieux film muet, des hôtes de 1920 sautent dans une piscine.


  «Viens avec nous jusqu’à notre petite résidence secondaire, vieux, déclare Rubble Blood Pu. Cet endroit-ci devient de plus en plus vulgaire.»


  Pu montre la route à travers un quartier de terrains vagues, de gravas et d’immeubles à moitié démolis envahis par les mauvaises herbes, les broussailles et les plantes grimpantes.


  «Nous y voilà.»


  Il s’arrête devant une maison de trois étages dont il ne reste des deux premiers que les solives et l’escalier en béton qui conduit au troisième. Pu ouvre une lourde porte.


  Le troisième étage est meublé en style marocain, avec tapis, coussins et tables basses. Cinq jeunes Boches à poil sont en train de fumer du hachisch. L’un d’eux se lève et exécute la danse du ventre pendant que les autres, placés aux quatre points cardinaux, roulent sur le dos et, jambes en l’air, tapent des pieds en chantant:


  



  Dans leur plus simple appareil


  Ils dansent sur leurs orteils


  Et ils guinchent si bien


  Qu’ils feront mourir tous les youpins.


  



  Rubble Blood Pu et le capitaine Strobe, très minces et avec leurs menus organes génitaux aristocratiques, parviennent à avoir l’air élégamment habillés et parfaitement à l’aise alors même qu’ils sont nus. Un garçon aux longs cheveux blond filasse et aux oreilles évasées, ne portant qu’un casque pour tout vêtement, apporte un plateau de thé à la menthe.


  Pu montre à Jim comment tenir le petit verre par le haut et le bas pour ne pas se brûler les doigts… «Viens; je vais te faire faire le tour du propriétaire.»


  Les jeunes Boches suivent en rigolant et en se donnant des coups de coude.


  «Et voici notre salle de pendaison… Tout le confort moderne, comme tu vois… Nos sujets portent des casques de pendaisons… Montre-lui, Igor.»


  Igor s’avance en grimaçant. Le casque fait tout le tour du cou et de la clavicule, s’évase autour des oreilles, mais recouvre le crâne rasé.


  «Tu vois, il y a ici des fils pour enregistrer les ondes cervicales, des micros de gorge… et ceci. Il lève un petit anneau élastique et transparent. Mais toujours sur mesure, bien entendu…! Sans parler de ces petits disques magnétiques pour les mamelons. Quant au nœud coulant, il est parfumé aux odeurs spéciales du sujet: tu sais, les sous-vêtements sales et les mouchoirs dans lesquels on se branle. Nous avons toujours été des vampires, mon vieux… C’est dans la famille! Il regarde une dernière fois autour de lui. Le meilleur matériel trouvable aujourd’hui sur le marché… Enfin, il n’y a pas à dire, ça reste quand même un petit peu confiné – si tu vois ce que je veux dire, vieux pote. Tout dans la tête, quoi…!»


  Derrière lui, la pièce devient le bureau tapissé de livres de Gatsby.


  



  «Un nouveau vertige?»


  Hans me prend par le bras. Les garçons se sont assis pour l’instant. En cercle, épaule contre épaule, ils se passent des cigarettes de cannabis.


  «Cuidado, hombre.»


  Un garçon essuie une braise tombée sur sa cuisse nue… douces voix distantes dans la chaude pénombre. Nous nous en retournons à pied dans l’air croupi de Panama que notre passage fait tourbillonner puis qui s’immobilise de nouveau derrière nous. Pas la moindre brise fraîche ne remue ici. La ville est pareille à une chambre close qu’emplit l’odeur des fleurs fanées et de l’eau stagnante.


  



  «Et maintenant, petit père, je veux te faire rencontrer quelqu’un d’autre… Entre ici en vitesse. Il ouvre la porte d’une salle de bain luxueuse. Tu nous rejoins au salon; d’accord?»


  Lorsque Jim entre au salon, il voit une rousse ressemblant à la sœur jumelle de Jerry et vêtue d’un pyjama de soie rouge. Étalés à ses pieds, les jeunes Boches se branlent comme si c’était une pin up.


  Mais Audrey jette un coup d’œil sur sa montre-bracelet. Il est de patrouille avec Cupidon de l’Etna: il est l’heure de regagner le pavé.


  Nous sommes coordonnés

  la garde est multipliée


  Kelley, Clinch Todd, Hans et moi nous rendons maintenant à la garnison pour passer en revue les soldats faits prisonniers. Les quartiers sont rangés le long de murs massifs pourvus de quatre miradors entourant une cour. Hans et moi, flanqués de dix partisans armés de machettes aiguisées comme des rasoirs, faisons notre entrée dans cette cour pendant que Kelley, Todd et Jon restent dans le carré des officiers, protégés par des barreaux.


  «Garde à vous!» Tous les soldats comprennent ce cri.


  En traînant les pieds, ils forment un rang dentelé. Sales, mal rasés, effrayés, ils ne semblent représenter aucune sorte de menace. Je passe lentement en revue le rang en examinant chaque visage l’un après l’autre. C’est en majeure partie une bande de pignoufs stupides et brutaux dont la trogne montre les ravages de la maladie et de l’alcool. Deux visages s’en distinguent cependant: un jeune homme mince au visage d’oiseau de proie et aux yeux d’un gris perçant qui soutiennent fermement mon regard, ainsi qu’un jeune rouquin boutonneux qui m’adresse un sourire engageant.


  «Combien parmi vous savent lire?»


  Le visage d’oiseau de proie et deux autres lèvent la main; un quatrième déplie le bras à moitié.


  «Eh bien, tu sais lire ou tu ne sais pas lire?


  —Ben m’sieur, c’est-à-dire que… en y mettant le temps…


  —Du temps, c’est pas ce qui va vous manquer, répondis-je en montrant les Articles. Je veux que ceux d’entre vous qui savent lire lisent ce qui est écrit là. Je veux qu’ils le lisent attentivement. Puis je veux qu’ils expliquent ce qui est écrit à ceux qui ne savent pas lire. Est-ce clair?»


  La face d’oiseau de proie hoche la tête avec un petit sourire.


  «Je reviendrai plus tard pour voir si on a lu et compris ce qui est écrit là!»


  Nous nous rendons ensuite à la maison où sont détenues les femmes, qui nous accueillent avec une fanfare de plaintes criardes. C’est une honte! Personne ne leur parle ou ne leur dit ce qui est arrivé à leurs fils, maris et frères! On les prive de soins médicaux! On les empêche d’aller à la messe!


  Je leur présente gentiment mes excuses pour l’inconfort temporaire qu’elles ont subi et je leur certifie que leurs maris, fils et frères sont sains et saufs et qu’on s’occupe correctement d’eux. Puis je leur annonce que je suis médecin attitré et que si certaines d’entre elles souffrent de douleurs ou d’affections quelconques, je me ferai un plaisir de les recevoir une à une dans une pièce dont j’ai fait mon bureau. J’ai également amené avec moi un prêtre qui entendra les confessions, donnera les absolutions et s’acquittera de tout autre office sacerdotal dont elles pourraient avoir besoin. Le «prêtre» n’est autre que Kelley le Demi-pendu, dont les marques de chanvre sont cachées par son col de pasteur.


  Une après l’autre, elles se précipitent dans mon bureau pour se plaindre de maux de tête, maux de dos, maux de dents, fièvre et refroidissements, calculs, ballonnements, crampes, palpitations, catarrhe, varices, évanouissements, névralgies et autres souffrances difficiles à classifier. À toutes, je donne une potion qui contient quatre grains d’opium, à renouveler si le mal revient ce qui ne saurait manquer d’arriver au bout de huit heures, quand l’opium cessera de faire effet! Inutile de dire que Kelley ne chôme pas non plus avec les pieuses señoras…


  De retour aux quartiers, je refais former le rang, que j’inspecte en indiquant aux trois lecteurs et au demi-lecteur de s’avancer. Puis j’en choisis encore six en cherchant des visages et des corps pas trop défavorisés ou qui montrent quelque signe d’adaptabilité, d’intelligence ou de bonne composition. Ces dix sont emmenés au carré des officiers, où je leur demande s’ils ont lu les Articles ou se les sont fait expliquer.


  «Article Un: Nul ne peut être emprisonné pour dette: que signifie cet Article pour vous?»


  Un garçon au visage poupin, au sourire impudent et à la chevelure tirant sur le roux déclare: «Supposons que j’aie une grosse ardoise à la cantina et que je n’aie pas de quoi payer?»


  Je lui explique qu’avoir des dettes chez l’aubergiste entre dans une catégorie à part. Si personne ne le payait, il n’y aurait plus ni cantinas ni vin.


  Celui qui a un visage d’oiseau de proie me demande: «Cela veut-il dire que vous avez l’intention de libérer tous les péons même s’ils sont débiteurs envers leur patrón?»


  «Oui, c’est exactement ce que ça veut dire. Nous voulons abolir le système des péons.»


  Un mulâtre me regarde avec une certaine méfiance, mais le visage sans expression des autres m’indique qu’ils ne savent pas ce qu’est ce système ou comment il marche.


  «Article Deux: Nul ne peut réduire autrui en esclavage. Qu’est-ce que cela signifie pour vous?


  —Est-ce que ça signifie qu’on se tire de l’armée?» demande le jeune boutonneux.


  J’explique que l’armée espagnole n’existe pas dans les régions que nous contrôlons et que notre armée à nous est entièrement composée de volontaires.


  «De combien est la solde?


  —Nous payons en liberté et en parts égales sur tout le butin que nous saisissons. L’or que nous avons pris ici à Panama sera équitablement partagé entre les soldats qui ont participé à cette opération.


  —Je suis volontaire!» s’exclame-t-il en souriant et en se frottant entre les jambes. Pas exactement une lumière, mais enfin, vif, intuitif et audacieux. N’a pas froid aux yeux.


  «Comment t’appelles-tu?


  —Paco.


  —Entendu, Paco; tu peux être volontaire.


  —Vous voulez dire que vous allez abolir l’esclavage? demande le mulâtre, toujours aussi méfiant.


  —Très exactement.


  —Je veux le voir pour le croire.


  —Nul ne peut se mêler en quoi que ce soit aux croyances ou aux pratiques religieuses d’autrui: et ça, qu’est-ce que ça veut dire pour vous?


  —On ne devra plus aller de force à la messe?


  —Exact. Mais vous ne pouvez pas non plus empêcher quiconque d’y aller.


  —Cela s’appliquerait aux autres religions aussi? Aux Maures et aux juifs?» demande l’oiseau de proie.


  —Bien entendu… Article quatre: Nul ne peut être torturé pour quelque raison que ce soit.


  —Comment ferez-vous parler les prisonniers, alors?


  —Il y a des moyens plus faciles d’y arriver, comme vous verrez. Article Cinq: Nul ne peut se mêler des pratiques sexuelles d’autrui ou imposer un acte sexuel à autrui contre sa volonté, que ce soit un homme ou une femme. Qu’est-ce que cela signifie pour vous?


  —Vous voulez dire que si je baise un garçon dans le cul, personne n’aura à y redire?


  —On pourra dire tout ce qu’on veut, mais on n’aura pas le droit d’intervenir. Si quelqu’un intervenait, on ne pourrait vous reprocher de prendre toutes mesures nécessaires pour protéger votre liberté et votre personne, et tout individu reconnaissant les Articles aurait le devoir de vous venir en aide.»


  Le garçon qui ne savait lire qu’à moitié prit la parole pour la première fois. «Une fois, le sergent Gonzalez et le caporal Hassanavitch ont battu à mort deux soldats pour sodomie.


  —Vraiment?


  —Si le sergent apprend que je vous l’ai dit, il me plantera un couteau dans le corps.


  —Un couteau?


  —Oui, monsieur. Il porte un couteau fixé contre sa jambe par une lanière.


  —Très intéressant… Article Six: Nul ne peut être exécuté sauf pour violation des Articles. L’article six condamne également automatiquement tous les officiers de l’Inquisition, qui sont passibles d’exécution immédiate. L’un de vous connaît-il la présence d’un de ces officiers à Panama?


  —Le Père Domingo et le Père Gomez en sont, déclare le profil d’oiseau de proie. On les a envoyés ici pour s’occuper des pirates. Ils voulaient faire monter le pirate anglais sur le bûcher comme hérétique.


  —Merci. Tu seras récompensé de ce renseignement. Il me dévisagea d’un air hautain.


  —Je ne veux pas de récompense.


  —Très bien. J’ajoutai à l’intention du demi-lettré: Et toi, ne t’en fais pas au sujet du sergent. Je vais m’en occuper à part.»


  Puis, par groupe de dix, nous examinâmes de la même façon tous les autres soldats. Quinze seulement étaient récupérables comme partisans. Dix autres étaient de toute évidence d’incorrigibles filous et semeurs de troubles ayant à leur tête le sergent Gonzalez, un gros lard de quatre-vingt-dix kilos hargneux et aux dents de lapin, ainsi que le caporal Hassanavitch, un bohémien à face de rat. Ces dix ordures furent accompagnées jusqu’au corps de garde voisin des quartiers et y furent enfermées. En refermant la grille sur eux, je donnai au sergent Gonzalez une bouteille d’aguardiente parfumé à l’anis contenant assez d’opium pour terrasser cinq hommes, en lui ordonnant de partager équitablement avec ses compagnons. Il me jeta un regard méchant en souriant de tous ses chicots jaunâtres.


  «Siiii, Señor Capitán.»


  De retour à la prison, je fis venir dans une petite salle d’interrogatoire tous les ministres du culte. Assis derrière un bureau en parcourant de vagues papiers, j’avais derrière moi une rangée de partisans en armes. Kelley, pour ne pas déparer son costume clérical, avait laissé son revolver dans un coin.


  «Messieurs, voici le Père Kelley, d’Irlande.» Kelley sourit en opinant mielleusement du chef.


  Je regardai quelques instants un dossier ouvert devant moi en tambourinant sur la table, puis levai le regard.


  «Père Gomez?


  —Je suis le Père Gomez.» Visage empâté, yeux jaunâtres de myope derrière des lunettes, expression de cruauté absente.


  «Père Domingo?


  —Je suis le Père Domingo.» Visage maigre et revêche; yeux d’un gris sulfureux où couvent des autodafés.


  «Vous êtes l’un et l’autre officiers de l’Inquisition? leur demandai-je d’un ton conciliant.


  —Nous sommes ministres du culte; des prêtres de Dieu, répondit Domingo en me lançant un regard indigné. Il n’était pas habitué à répondre aux questions.


  —C’est faux! Vous êtes des chiens au service de l’Inquisition! C’est Lima qui vous envoie. Vous avez insisté pour que notre compagnon le capitaine Strobe soit brûlé comme hérétique et non pendu comme pirate. Mais vos ordres ont été contrecarrés par l’évêque Gardenas et par le Père Herera, et je suis prêt à parier que vous rongez votre frein en attendant l’occasion de vous venger de ces deux honnêtes hommes qui ont fait preuve d’humanité.»


  Et sans autre forme de procès, je sortis mon pistolet à double barillet et leur tirai dans le ventre. Puis reposant l’arme encore fumante sur le bureau, je claquai des doigts et commandai:


  «Père Kelley: extrême-onction!»


  Les autres pasteurs, le souffle coupé, blêmirent. Mais ils ne dissimulèrent pas leur soulagement quand je leur affirmai qu’ils n’avaient rien à craindre puisqu’ils n’avaient pas été malhonnêtes. Je rechargeai mon pistolet pendant que Kelley prononçait son extrême-onction à la gomme.


  «Ma foi, je crois que vous ne refuseriez pas de boire quelque chose, n’est-ce pas, messieurs?» Je leur versai à chacun un petit verre d’anis contenant quatre grains d’opium…


  



  Assis sur un balcon qui domine la baie, je sirote du punch au rhum pendant que le soleil se couche lentement et je réfléchis à la curieuse sensation d’aisance et de tranquillité qui accompagne l’exercice du pouvoir. (Je me demande combien des dix hommes enfermés au corps de garde seront vivants demain. Cela m’amuse de les imaginer s’égorgeant entre eux pour une bouteille d’alcool empoisonné!)


  La liquidation sommaire des deux Inquisiteurs était fondée sur un précepte appliqué depuis belle lurette par l’Inquisition elle-même, précepte qui leur a en fait permis de se maintenir au pouvoir en dépit de l’opposition et de la haine générale contre eux. Des sanctions brutales contre une minorité, mais dont on est par nature exempt ne peuvent qu’engendrer une certaine satisfaction chez ceux à qui pareil traitement est épargné: «En tant que pasteurs honnêtes, vous n’avez rien à craindre.» Ainsi les juifs, Maures et sodomites brûlés font naître une sensation de bien-être chez ceux qui ne sont pas juifs, Maures ou sodomites: «Cela ne m’arrivera jamais.» Retourner ce mécanisme contre les Inquisiteurs mêmes me donne la sensation d’assumer le rôle du destin. Je suis devenu le mauvais karma de l’Inquisition. Je m’autorise également la satisfaction d’une certaine hypocrisie, et cela ressemble assez à la lente digestion d’un bon repas.


  

  Les fauteurs de troubles:


  On s’aperçoit toujours que tout groupe humain contient dix à quinze pour cent de fauteurs de troubles incorrigibles. À dire vrai, la plus grande partie des souffrances de cette planète est due précisément à ce petit groupe. Il est inutile d’essayer de les rééduquer, car leur seule fonction est d’importuner et de faire du mal aux autres. Les garder en prison est un gâchis de personnel et de victuailles; les intoxiquer à l’opium est trop long, et on ne peut de toute façon tirer d’eux un travail utile. Il n’y a donc qu’une seule solution sûre: à l’avenir, dès qu’on repérera ces individus, soit par renseignements obtenus d’avance, soit par observation sur le terrain, on les liquidera sous le premier prétexte venu. Comme l’a dit le Barde immortel: «Seuls les sots plaignent les gredins qui sont punis avant d’avoir fait leur mauvais coup8.»


  C’est au tour de Hans d’être Commandante de la ville aujourd’hui. Il faut le voir tiré à quatre épingles, baigné et rasé de près, avec sa vareuse verte portant sur les épaulettes un crâne et deux os croisés en argent, son pantalon kaki et ses bottes de cuir brun et souple qu’il a briquées avec acharnement!


  Au corps de garde, six des dix prisonniers sont morts. Il est facile de reconstituer ce qui s’est passé. Le sergent Gonzalez, tentant de se garder tout l’alcool, a été attaqué par le caporal Hassanavitch et un complice. Le sergent les a tous les deux tués avec son couteau, puis s’est enfilé à peu près la moitié de la bouteille en tenant les autres en respect. Mais il n’a pas tardé à virer de l’œil; les autres se sont alors emparés de son couteau et lui ont tranché la gorge. Les vainqueurs ont ensuite bu le reste de la bouteille, et trois y sont restés.


  «Allez, sortez-moi ça de là», dit Hans en montrant les cadavres.


  Accompagnés par des partisans qui plantent des pelles en terre pour leur montrer où creuser, les prisonniers se mettent à ouvrir des tombes comme des Calibans maussades. Pendant qu’ils creusent, nous allons à la caserne où nous accueille le parfum du cannabis. Les soldats parlent volubilement en riant, beaucoup plus détendus à présent que dix sales bonshommes ont été liquidés.


  «Achtung!»


  Quand Hans prononce ce mot, personne n’aurait l’idée de ne pas le croire.


  Puis chaque homme passe l’un après l’autre au carré des officiers, où le jeune à face d’oiseau de proie, qui s’appelle Rodriguez, fait office de gratte-papier pendant que Hans lance les questions.


  «Nom. Âge. Lieu de naissance. États de service? Lieux et emplacement des postes précédents? Quel entraînement avez-vous reçu comme soldat?


  —Entraînement? L’homme n’a pas l’air de comprendre.


  —Qu’est-ce que vous faisiez toute la journée?


  —Eh ben, on faisait des exercices; on nettoyait la caserne; on faisait la cuisine et la vaisselle; on s’occupait du jardin du capitaine…


  —Et vos armes? On vous apprenait comment vous en servir? Tiriez-vous chaque jour sur des cibles?


  —Nous ne tirions que dans les fiestas et les défilés.


  —Vous apprenait-on à vous battre au couteau, à l’épée ou à mains nues?


  —Non, jamais. On avait un blâme, si on se battait.


  —Des manœuvres?


  —Qué es eso?


  —C’est quand vous allez dans la jungle ou les montagnes pour apprendre à connaître le terrain et que vous simulez une guerre.


  —Nous ne quittions jamais la ville.


  —Vous n’avez donc aucune idée des conditions de terrain à quinze kilomètres en dehors de Panama?


  —Non, monsieur.


  —Pendant que vous avez servi ici, avez-vous été malade?


  —Plusieurs fois, señor.


  —Quelles maladies avez-vous eu?


  —Bah, des rhumes, un peu de fièvre, des crampes et de la diarrhée…


  —La vérole?


  —Oui, monsieur. Les putains du pays en sont rongées.


  —Et comment avez-vous été traité?


  —Le docteur m’a vaguement donné des pilules et je me suis senti encore plus mal après. Pour la fièvre, il y avait une espèce de thé qui faisait un peu de bien…


  —Vous étiez précédemment stationné à Cartagène. Quelle y était la situation en ce qui concerne les maladies?


  —Encore pire, monsieur! Mille soldats sont morts de la fièvre jaune. C’est à ce moment-là que j’ai été transféré.


  —Vous y faisiez la même chose?


  —Plus ou moins, sauf qu’on avait aussi à garder le train de mules.


  —Vous sortiez donc parfois de la ville?


  —Oui, monsieur. Une semaine, parfois.


  —Et que transportaient les mules? Oh, pas la peine de me répondre. Je le sais: de l’or. Les Espagnols s’intéressent-ils à autre chose?… Mais bref, avec tout cet or à protéger, la garnison devait être plus nombreuse qu’ici… Mille hommes, non?


  —Dix milles, monsieur! s’exclame fièrement le soldat.


  Hans fait semblant d’être impressionné et siffle doucement.


  «Et bien sûr, des galions pour emporter tout cet or, n’est-ce pas? Quand tous les marins descendaient à terre, il devait y avoir de jolies bagarres à Cartagène, verdad?


  —Verdad, señor!»


  Grand tableau appelle le roublard


  Nous retournons ensuite au quartier général de l’état-major que nous avons établi dans la spacieuse chambre à coucher du gouverneur, au rez-de-chaussée. C’est la pièce la plus fraîche de toute la demeure et pourtant, la chaleur y est oppressante; aussi devons-nous tenir les fenêtres en permanence obstruées par des moustiquaires qui coupent les occasionnels mouvements d’air chaud qui constituent ici la plus proche approximation d’un peu de vent. La chambre contient un énorme lit à rideaux chamarrés où peuvent se reposer les partisans essoufflés apportant une dépêche et où les officiers d’état-major peuvent voler une petite heure de sommeil ou bien satisfaire les pulsions sexuelles subites qui vous dévorent pendant les longues heures d’intense concentration mentale sans dormir.


  Il nous arrive fréquemment de travailler entièrement nus dans la chambre du gouverneur, pour voir les cartes de tout notre corps, accomplir des copulations rituelles devant ces cartes, animer ces cartes de notre sperme. La carte la plus importante est le Grand Tableau, qui montre la zone actuelle d’occupation, depuis Cartagène sur la côte atlantique jusqu’aux îles de la Perle dans le Pacifique et au nord, jusqu’à un point situé à plus de cent cinquante kilomètres de Panama. Les épingles vertes indiquent sur la carte les villes occupées par les partisans; les épingles noires désignent les régions occupées par les Espagnols.


  Mais la clé du Grand Tableau se trouve dans les grands livres, où nous transcrivons à présent les renseignements obtenus des prisonniers…


  Cartagène. Emplacement sur la carte. Épingle noire. Force de la garnison: estimée à dix mille soldats. Très fortifiée. A tenu contre un certain nombre d’attaques de pirates. Terminal d’arrivée de l’or. Convois maritimes lourdement armés en repartent avec l’or. Conditions hygiéniques plus mauvaises qu’à Panama. Épidémie de fièvre jaune récemment.


  Ces grands livres n’indiquent pas seulement la force des garnisons et les mouvements de navires, mais aussi tout le mode de vie de l’ennemi, ce que les soldats et les officiers font, quelle nourriture ils mangent, de quelles maladies ils sont atteints, comment ils pensent et ce à quoi on peut s’attendre de leur part. Ça ressemble assez à décortiquer les performances des chevaux partants pour mettre le doigt sur le gagnant de la course…


  La différence est que les Espagnols, qui ne valent guère plus que leurs performances passées, sont beaucoup plus prévisibles que ne peuvent l’être des chevaux. Pesamment engoncés dans leur architecture coloniale, leurs forts et leurs galions, leurs uniformes, leur or, leurs portraits en pied et leurs processions religieuses, ils se déplacent à la vitesse de chevaliers en lourdes armures vers des buts que nous déterminons d’avance.


  Au Grand Tableau s’ajoutent également des cartes beaucoup plus détaillées de régions plus petites, où l’on voit l’emplacement des cachettes d’armes, les fermes appartenant à nos partisans, les cours d’eau, les puits, ainsi que des croquis des animaux propres à la région. À mesure qu’arrivent les messages, les épingles vertes gagnent au nord, à l’est et au sud, le long de la côte pacifique. Tout le sud de l’isthme de Panama est maintenant entre nos mains.


  Nous étudions les cartes en reportant ensuite notre concentration sur le Grand Tableau. Que vont faire exactement les Espagnols? Réagir à leur manière, sans aucun doute: lourdement, massivement, et aussi lentement que leurs galions. Ils vont envoyer des galions de Cartagène pour débarquer sur la côte orientale des troupes qui avanceront alors à l’ouest vers Panama. Ils vont envoyer d’autres galions de Lima jusqu’à la baie de Panama, pour débarquer des troupes au-dessus et en dessous de Panama, dans ce qu’ils s’imaginent gentiment être un irrésistible mouvement de tenaille…


  Sur la côte orientale, toutes les chances d’une victoire navale décisive sont de notre côté. Nous y avons la Sirène et le Great White, tous deux équipés à présent de canons orientables et de projectiles explosifs. Il est couru d’avance que tous les pirates et corsaires anglais et français de la mer des Caraïbes vont rappliquer comme des requins en sentant le goût de l’or de Cartagène. Nos destructeurs opéreront le long des côtes et les partisans à terre provoqueront des pertes extrêmement coûteuses si des troupes sont débarquées. Du côté du Pacifique, en revanche, nos forces maritimes sont négligeables et consistent uniquement en quelques Destructeurs dans les parages des îles de la Perle. Nous avons donc décidé d’évacuer la ville de Panama dès que les galions espagnols en approcheront et de les laisser débarquer autant de troupes qu’il leur chantera. D’ailleurs, plus ils en débarqueront, plus cela fera notre affaire. Car les Espagnols, sûrs de la victoire, s’enfonceront ensuite vers le nord et vers le sud en comptant sur de gros renforts venant de l’est…


  



  Je me rends ensuite à la caserne, où je fais aligner les quinze qui doivent recevoir la formation de partisan. J’étudie leur visage tour à tour. Rodriguez, la face d’oiseau de proie aux intenses yeux gris: très intelligent; du matériau d’état-major de la plus haute qualité… Juanito, en partie philippin, toujours souriant et désireux de faire plaisir… José, le mulâtre, visage plein et digne de confiance; nerfs solides au combat… Kiki, celui qui sait lire à moitié, avec son visage mongoloïde et ses cheveux noirs lisses, surnommé El Chino… Paco avec son sourire impudent et engageant… Nemo, un jeune homme à la peau jaune, mince, aux dents en avant et possédant une grâce de danseur… Nimun, un jeune homme à l’aspect curieusement archaïque, en partie noir, mais avec des cheveux roux, des taches de rousseur sombres et une expression vide – on dirait un des premiers mutants roux des temps préhistoriques… Pedro, un beau jeune homme au large visage rougeâtre et lisse rehaussé de hautes pommettes… Les autres sont moins remarquables, visages paysans issus de familles de la campagne et qui se sont enrôlés pour échapper à la misère noire.


  «Vous avez été choisis pour devenir partisans. Pendant les dix jours d’entraînement, vous serez payés cinq fois plus que votre ancienne solde. Dès que vous rejoindrez les partisans sur le terrain, ce sera dix fois plus, avec une part égale sur tout butin saisi. Vous porterez des uniformes de cadet à compter d’aujourd’hui. Vous êtes libres d’aller et venir en dehors des heures d’entraînement.»


  Hans passe en revue les quinze garçons en les mesurant du regard et en notant leurs mensurations sur un carnet qu’il tend ensuite à quelques partisans, qui reviennent bientôt surchargés d’uniformes et de bottes qu’ils déposent sur une table.


  Nous ordonnons aux quinze de se déshabiller et de se laver.


  Ils tirent de l’eau à la citerne et s’en versent les uns sur les autres avec les joyeux jeux de main auxquels on est accoutumé. Paco s’approche de guingois de Nemo et fait semblant de l’enculer en roulant les yeux, en tirant les lèvres et en hennissant comme un canasson. Cabrón!, crie Nemo en s’échappant et en renversant un seau d’eau sur la tête de Paco.


  Je suis le spectateur éternel, séparé par d’insondables abîmes de connaissance, ressentant le sperme gonfler les petites couilles fermes, les rectums qui palpitent, humant les fortes exhalaisons du sexe, de la sueur et du mucus rectal, observant les corps bruns qui se contorsionnent dans le soleil couchant, déchiré par la souffrance du désir désincarné et l’insupportable douleur de la désintégration.


  Des points argentés éclatent devant mes yeux. Je me tiens dans la cour vide et en ruine il y a des centaines d’années de maintenant, triste spectre en visite dans une cité morte, odeur de rien et personne ici.


  Ces garçons ne sont que des ombres qui vacillent dans la mémoire, évoquant des corps depuis longtemps retournés en poussière. Je les appelle; je les appelle sans gorge, sans langue, à travers les siècles: Paco… Joselito… Enrique.


  Scénario/première partie


  C’est au deuxième étage. Une plaque de bronze: «Blum & Krup.» Une porte métallique. Une sonnette. Je sonne. Un jeune juif au regard froid entrouvre la porte.


  «Oui? Vous êtes client ou représentant?


  —Ni l’un ni l’autre. Je lui tends ma carte. Il referme la porte et repart. Puis il revient.


  —Mr.Blum et Mr.Krup vous reçoivent tout de suite.»


  Il me fait entrer dans un bureau décoré dans le style germanique le plus affreux, avec images de jeunes gens et jeunes filles nageant au milieu des cygnes dans un lac nordique quelconque. Le tapis me monte jusqu’aux chevilles et là, derrière un énorme bureau, Blum et Krup. Un vrai numéro de variétés à eux deux. Blum est autrichien et juif; Krup est prussien et aryen.


  Krup fait un salut de tête raide sans se lever. «Krup von Nordenholz.»


  Blum s’extrait avec de grands gestes de derrière le bureau. «Asseyez-vous, Mr.Snide. C’est moi qui commande, ici. Prenez donc un cigare.


  —Non, merci.


  —Alors, nous allons enfin nous amuser un peu! Ça va être l’orgie, fait-il en retournant s’asseoir sur son siège, d’où il me contemple à travers la fumée de son cigare.


  —Mais pourquoi n’êtes-vous pas venu ici plus tôt, Herr Snide? me demande Krup d’une voix froide et sèche.


  —Oh, il faut beaucoup trop faire marcher ses jambes, dans ce boulot…, dis-je d’un air vague.


  —Ja, und trop faire marcher son Arsch aussi!


  —Nous voulons que vous en finissiez avec toutes ces plaisanteries et que vous passiez aux choses sérieuses, Mr.Snide… Nous ne sommes pas une œuvre de charité… Nous ne sommes pas là pour financer l’enculade généralisée.


  —Attendez une minute, Blum et Krup! Voilà que vous êtes mes clients, à présent?»


  Krup lance un rire court et froid comme un âne qui braie. Blum retire le cigare de sa bouche et désigne ma poitrine par-dessus le bureau avec la main qui tient le cigare. «Et qui était le client qui vous payait un million de dollars, d’après vous?… Une garce verte en chou-fleur synthétisé?


  —Eh bien, si vous êtes mes clients, que suis-je censé faire, au juste?»


  Krup hennit comme un cheval cynique.


  «Vous devez récupérer certains livres rares actuellement en la possession d’une certaine comtesse, répond Blum.


  —Je ne serais même pas sûr de reconnaître ces livres si je les voyais.


  —Vous en avez vu des échantillons.


  —Rien ne me prouve qu’ils correspondent en quoi que ce soit aux prétendus originaux que je suis payé pour retrouver.


  —Vous pensez qu’on vous trompe?


  —Je ne le “pense” pas. Je le sais.»


  La pièce est soudain tellement silencieuse qu’on entend le long cône de cendre grise du cigare de Blum tomber dans le cendrier. Puis il reprend la parole. «Et si nous vous disions où les livres se trouvent exactement?


  —Vous allez me dire qu’ils sont dans un coffre à l’intérieur d’une banque privée protégée par des gardes et des systèmes d’alarme électroniques où je suis censé me glisser discrètement puis en ressortir en transportant une caisse de livres sur mon dos, laquelle sera emballée dans une tapisserie de grand prix, pendant que j’aurai bourré mes poches de timbres rares et d’éditions originales et que je me serai enfilé dans le cul des diamants industriels sans oublier un saphir gros comme un œuf de poule caché dans ma bouche, n’est-ce pas? C’est cela que je suis censé accomplir?»


  Blum éclate de rire pendant que Krup inspecte ses ongles d’un air morose. «Non, Mr.Snide, ce n’est pas ce qu’on attend de vous. Figurez-vous qu’un groupe de partisans bien armés opère dans une région voisine et qu’ils vont s’emparer de la place forte de la comtesse. Tout ce que vous aurez à faire sera d’entrer derrière eux et de faire main basse sur les livres. On criera au scandale que des partisans aient pu massacrer si sauvagement une riche rombière étrangère… Ensuite, des histoires filtreront peu à peu au sujet de la comtesse et de ses laboratoires, et tout le monde y trouvera son compte: la CIA, la guérilla, les Russes, les Chinois… Nous allons enfin nous amuser un peu. On pourrait même créer un nouveau petit Viêt Nam, par ici!


  —Voyons, fais-je; il ne faut pas regarder les choses par le petit bout de la lorgnette.


  —Nous, nous préférons regarder les choses à la loupe, Mr.Snide, dit Krup en jetant un coup d’œil sur une lourde montre de poche en or. Revenez jeudi à la même heure; nous reparlerons de tout cela. D’ici là, je vous conseille fortement de ne vous engager dans rien d’autre.»


  Blum ajoute: «Et amenez avec vous vos assistants, et les livres que vous avez.»


  



  Lorsque Jim et moi retournons le jeudi suivant voir Blum et Krup, nous emmenons avec nous les livres que m’ont donnés les deux Iguane. Krup les examine en renâclant de temps à autre, et lorsqu’il a fini d’en feuilleter un, il le fait glisser sur la table jusqu’à Blum.


  «Mr.Snide, où sont les livres que vous êtes en train de fabriquer en ce moment?


  —Des livres, moi? Mais je suis détective privé; c’est tout. Je ne suis pas écrivain!


  —Si c’est pour nous escroquer que vous êtes venu, s’exclame brutalement Blum, nous allons vous briser le cou. Hans! Willi! Rudi! Heinrich! Herein!»


  Comme dans un vieux film sur la Gestapo, quatre individus font irruption dans la pièce, P38 à silencieux au poing.


  «Et maintenant, votre assistant va aller chercher les livres pendant que vous restez ici avec votre Lustknabe. Hans et Heinrich l’accompagneront pour ne pas qu’il se perde…»


  Hans et Heinrich se placent derrière Jim. «Vous garderez constamment une distance de deux mètres devant nous.» Ils sortent à la file.


  Jim est de retour avec les livres en une demi-heure. B & K les étalent sur la table et se levant tous deux, les regardent comme des généraux devant un plan de bataille.


  Krup hoche enfin la tête. «Ach ja. Avec ça, je crois que ça ira.»


  Blum se tourne vers moi, presque jovial à présent, et se frotte les mains. «Eh bien, vous et votre assistant ainsi que le garçon, vous êtes prêts à partir, pas?


  —Partir? Mais où?


  —Vous le verrez bien.»


  Hans, Rudi, Willi et Heinrich nous escortent dans un escalier qui mène sur le toit où nous attend un hélicoptère. Le pilote a un visage froid et vide de brute et il porte un calibre45 dans un étui d’épaule. Il a l’air américain. Les gardes nous ligotent sur notre siège et nous bandent les yeux, puis nous décollons. Le vol dure une heure environ.


  Puis, toujours entravés, on nous fait descendre de l’hélicoptère pour nous faire monter dans un autre avion, un vieux coucou, Dakota probablement. Au bout de trois heures, cette fois-ci, nous nous posons sur l’eau. On nous débande les yeux, et je m’aperçois que le pilote a changé. Il a l’air anglais et porte une barbe.


  Il se tourne vers nous en souriant. «Voilà, les gars; on y est.»


  Une fois nos liens enlevés, nous posons le pied sur une jetée qui donne sur un lac juste assez grand pour que l’avion s’y pose. Le lac est entouré de préfabriqués et je vois, dans un espace découvert, une construction qui ressemble à un puits de pétrole. Une clôture en fil de fer barbelé entoure toute la zone, que dominent des miradors. On voit de-ci de-là assez de gardes en armes pour constituer une petite armée.


  Plusieurs hommes s’entretiennent devant un des préfabriqués. L’un d’eux vient nous accueillir: c’est Pierson, ce petit morveux de la CIA.


  «Tiens tiens tiens, Snide! Bienvenue à bord!


  —Tiens tiens tiens, Pierson! On mange à tous les râteliers, je vois…


  —Tout juste, Auguste. À propos, une petite bouffe, ça vous dirait?


  —Ce ne serait pas de refus.»


  Il nous emmène dans un autre préfabriqué qui sert de salle à manger et où un certain nombre d’hommes mangent dans des assiettes en étain, assis devant de longues tables. Certains ont l’air d’ouvriers du bâtiment; d’autres ressemblent à des techniciens.


  Mon attention est attirée par une tablée d’une trentaine de jeunes gens, et je n’ai jamais vu en une seule fois autant de si beaux garçons. Ils sont tous sans exception des spécimens idéaux de jeunesse anglo-saxonne blanche.


  «Notre écurie génétique», m’explique Pierson.


  Un sergent tout plein de soupe nous verse négligemment dans notre assiette un mélange de poisson, de riz et d’abricots cuits, remplissant nos gobelets de thé froid.


  «Style militaire, ici», fait Pierson.


  Une fois que nous nous sommes remplis le ventre, il allume une cigarette et me regarde avec un rictus à travers la fumée.


  «Ma foi, je parie que vous vous demandez de quoi il retourne.


  —Tu parles!


  —Venez donc chez moi et je vous expliquerai. Une partie, tout du moins.»


  Mais j’en sais déjà pas mal. Davantage, en tout cas, que ce que je veux qu’il croie que je sais. Je sais aussi que moins il m’en dira, plus j’aurai de chances de sortir d’ici vivant. J’ai déjà compris que l’espèce de puits de pétrole est en fait une rampe de lancement de fusées. Les pièces du puzzle se reconstituent de mieux en mieux.


  Il nous mène jusqu’à un petit préfabriqué, mais se tourne vers Jim et Kiki, et leur lance: «Dites donc, vous deux, pourquoi n’allez-vous pas faire un petit tour? Vous pourriez aller pêcher. Vous trouverez du matériel de pêche au magasin. Le lac abonde en grandes perches… Ça mord bien…»


  Je fais un petit signe de tête à Jim, qui s’éloigne en emmenant Kiki. Pierson ouvre la porte et nous entrons. Un lit militaire, une table pour jouer aux cartes, quelques chaises, quelques livres. Il me fait signe de m’asseoir, s’assied lui-même et me regarde. «Vous avez vu la rampe de lancement?


  —Oui.


  —On va l’utiliser pour faire quoi, à votre avis?


  —Pour lancer quelque chose, pardi!


  —Évidemment. Une capsule spatiale qui servira également de satellite de communication.»


  Je commence à comprendre ce qu’ils ont l’intention de communiquer… Il reprend:


  «Supposons qu’une bombe atomique tombe sur New York. Qui accuserait-on?


  —Les cocos.


  —Exact. Supposons maintenant qu’une mystérieuse épidémie tombe sur le paletot de la race blanche alors que les races jaune et noire sont mystérieusement immunisées. Qui accuserait-on?


  —Jaunes et noirs. Jaunes, surtout.


  —Encore exact. Nous aurions donc le droit de recourir à toutes les armes biologiques et/ou chimiques en guise de représailles, n’est-il pas vrai?


  —Oh, vous le feriez, que vous en ayez le droit ou pas. Mais cette épidémie pourrait parfaitement décimer toute la race blanche… L’annihiler comme entité génétique.


  —Nous aurions alors les stocks de sperme de fièvre. Nous pourrions refaire une race blanche selon nos normes, après avoir…»


  Je revis en un éclair la table des trente jeunes gens. «Oui, oui; ça a de la gueule. Et vous voulez que j’écrive le scénario…


  —Exactement. Vous en avez déjà assez écrit pour que ça fasse boule de neige.


  —Mais la comtesse de Guipa, quel rôle joue-t-elle dans tout ça?


  —Oh, la comtesse… elle ne joue pas un rôle aussi important que ce que vous avez pu croire. De toute façon, elle ne marcherait certainement pas pour détruire les noirs, puisque c’est d’eux qu’elle tire ses revenus. En voilà une qui ne pense encore qu’en termes d’argent.


  —Et ses laboratoires?


  —Peuvent pas nous servir à grand-chose. Certaines recherches expérimentales spécialisées, certes… assez intéressantes, sans doute. Par exemple, elle est parvenue à rendre vie à des hommes n’ayant plus de tête. Elle en fait ensuite cadeau à ses amis comme esclaves sexuels. On les nourrit par le rectum. Je ne vois aucune application pratique… Nous avons bien songé à utiliser ces horreurs dans des scandales pour discréditer le gros des troupes de la CIA… mais ce n’est plus la peine, à présent.


  —En somme, vous pourriez l’éliminer d’ici avec quelques roquettes.


  —Aisément. Ou bien nous pourrions employer des armes biologiques.


  —La Fièvre Noire?


  —Oui. Il désigna la radio. D’ailleurs, je pourrais donner l’ordre tout de suite.


  —Mais alors, qu’est-ce que vous voulez de moi?


  —Que vous finissiez le scénario. Votre assistant se chargera des illustrations.


  —Et ensuite?


  —On vous a promis un million de dollars pour retrouver les livres. Vous les avez retrouvés. Bien sûr, l’argent ne signifiera plus rien, une fois que nous serons passés à l’action; mais nous allons veiller à ce que vous viviez confortablement… Nous aurons peut-être besoin de vos services à l’avenir. Faut pas croire qu’on est de si mauvais bougres que ça…»


  



  Jusqu’où ira la gentillesse de ces bons bougres une fois qu’ils auront obtenu de moi ce qu’ils veulent? Si jamais on me laisse en vie, ce sera certainement comme prisonnier.


  Je tente donc de faire patienter Blum avec un truc à vomir que j’appelle Naked Newgate, sur l’histoire d’un jeune et beau bandit de grand chemin qui séduit la fille du shérif! Blum ne marche pas…


  «N’importe quel écrivaillon de Hollywood à mille dollars la semaine pondrait des merdes pareilles.»


  Pierson m’invite alors à prendre un petit verre pour «faire un brin de causette». Je sens que ça se gâte.


  «Au fait, je voulais vous dire… Blum n’est pas ce qu’on appelle enchanté du scénario.


  —Épatant, Coco! Mets encore du piment dans ton scénario!»


  Il me regarde d’un œil vif.


  «Qu’est-ce que vous racontez, Snide?


  —C’est une plaisanterie concernant Fitzgerald à Hollywood…


  —Ah bon, fait-il, légèrement intimidé par cette référence littéraire… quelque chose qu’il devrait peut-être connaître. Il se racle la gorge.


  —Blum déclare qu’il veut ce qu’il appelle de l’art. Il le reconnaît quand il en voit; or il n’en voit pas pour l’instant.


  —C’est la culture que j’aime! C’est l’art que j’aime!», dis-je en imitant d’une voix aiguë une matrone juive surexcitée.


  Il me regarde longuement avec ses yeux vides et revêches.


  «Encore une plaisanterie, Snide?


  —D’accord! D’accord! Je vais lui donner ce qu’il veut! Je présente demain une petite représentation théâtrale. Très artistique…


  —Il vaut mieux que ce soit bon, ce coup-ci, Snide…»


  


  Un jeune homme mince et blond, élégamment vêtu en style dix-neuvième, se tient debout sous une potence. Une cagoule noire brodée de fil d’or lui a été passée sur la tête.


  



  RUBBLE BLOOD PU


  (Fin de la 1ère partie)


  



  Coincé dans les nuits mortes de la petite vérole du siècle dernier. Ce cul satiné dans la lumière jaune.


  (Raz de marée à petites taches jaunes… palmiers… large étendue de sable… route en velours côtelé… je ne me souviens pas du choc… je ne crois vraiment pas… l’ombre du camion… les arbres avaient un goût de ciment… sombre eau verte).


  «Bon soldat de fortune anglais, monsieur? Travaille pour vous, oui non?»


  Les années épelées murmurent le lac épais chandail rouge, poubelles dans la lumière jaune. Le sanglot d’un harmonica drapeaux dans l’or du couchant balayant tout tristement poissons chantants ciel lumineux frais parfum des violettes mouillées. Odeurs des vêtements d’hommes sales visages rouges haleine épaisse sur les miroirs ternis.


  Coucher de soleil, sifflets de train. Je voyage avec Waring. Les routes d’argile rouge et les éclats de silex scintillent dans le soleil couchant.


  Pilote d’avion à travers le temps jusque dans un taxi à l’attente, rue pavée escarpée, garçon en érection mamelons jaune fin-de-siècle lèvres entrouvertes… cheveux roux taches de rousseur une échelle.


  Un visage jeune en suspens devant ses yeux. Les lèvres, tordues par un sourire d’invite sexuelle ambiguë, forment des mots silencieux qui remuent dans sa gorge et lui font mal avec un goût de sang et de douceur métallique. Il sent la faiblesse et le vertige de la mort soufflant à travers ses dents, son haleine glacée.


  Le garçon devant lui s’illumine de l’intérieur, une grande nappe de lumière sort par ses yeux en un éclair quand Audrey sent le sol se dérober sous lui. Il tombe; le visage descend en même temps que lui, puis un éclair aveuglant gomme complètement la pièce et les visages qui attendent.


  Les non-morts sont ici acclamés


  Une voix de ténor chantait dans ma tête:


  



  Quelques rayons de soleil, quelques rayons de soleil


  Disait le sergent de couleur…


  



  Quand je m’éveillai, je sentis sur ma poitrine quelque chose de froid. C’était un stéthoscope que m’appliquait un docteur assis sur le bord de mon lit.


  «Bonjour, bonjour!», fit-il lorsque j’ouvris les yeux.


  Debout derrière le docteur, un officier de marine me regardait aussi. Je sentais un moule autour de mon cou. Le docteur se retourna et déclara à l’officier:


  «Il a le cœur bien accroché. On devrait pouvoir lui enlever son moule dans une semaine.»


  L’officier se pencha vers moi et me dit, comme dans un navet cinématographique sur les histoires de batailles navales: «Si t’as encore envie de faire ça, mon petit gars, va voir le psychiatre ou l’aumônier!


  —Quelqu’un voudrait-il me faire voir mon visage dans une glace?»


  Le docteur tint un miroir de poche devant mon visage. J’eus un choc en reconnaissant ce visage jeune et familier, ces cheveux roux.


  «Je voulais simplement vérifier que j’étais encore moi.»


  Le docteur et l’officier rirent de cette plaisanterie, puis j’entendis la porte se refermer. Le visage me regarda du bout du lit.


  «Bonjour. Je suis Jimmy Lee. Tu es Jerry. Nous sommes des jumeaux identiques. Je suis dans la partie médicale; toi, tu es dans les communications. Marine américaine; six années de service. Déprimé par la mort de ton singe apprivoisé, tu as tenté de te pendre. J’ai coupé la corde à temps. Telle est notre histoire. Tâche de t’en souvenir…»


  Il fallait qu’ils fassent attention avec les histoires de sexe dans la marine aussi Jimmy et Jerry décidèrent-ils d’étudier un manuel de projection astrale et d’apprendre à faire la chose en «état second» comme dit le bouquin et ils finirent par y arriver quoiqu’au début ils aient ignoré quand ça se produirait et qui irait rendre visite à l’autre, mais la chose finit par se produire ce qui ne manquait pas d’être parfois embarrassant comme aux douches devant tout le monde ou bien en plein milieu d’une visite médicale…! Un des jumeaux lâche soudain un hurlement de loup qui résonne très haut de manière irréelle et il devient rouge vif des pieds à la tête; même ses cheveux et tous ses poils se dressent et crépitent. Puis, comme si la foudre lui tombait dessus, il s’écroule par terre dans des convulsions érotiques et en éjaculant à n’en plus finir devant les vieux loups de mer à la fois salaces et terrifiés. Un jeune boutonneux à la mâchoire inférieure relâchée, originaire de l’est du Texas, contemple le spectacle avec un air bestial.


  «Regardez son machin!


  —Un toubib, vite!»


  Jimmy décrit une attaque typique à un psychiatre de la marine qui ne sait qu’en penser:


  «Pour commencer, il y a cette odeur, docteur. On dirait des putois en chaleur, si vous me passez l’expression, docteur. On étouffe de chaleur. Comme une ampoule de nitrite d’amyle, docteur.» Il fait le geste de se casser une ampoule de nitrite d’amyle sous les narines, gémit et écarte les lèvres. Le docteur toussote, va ouvrir la fenêtre et remonte le store vénitien. Le soleil pénètre dans la pièce.


  «Et ensuite, le visage de Jerry apparaît comme des phares au bout d’une route et… hi hi hi… Ça m’en rappelle une bien bonne, docteur. C’est l’histoire d’un vieux juif qui emmène un soir sa femme et Madame Lieberman, la voisine de palier, en voiture à la campagne pour régler ses phares. Et il prend un drap pour s’allonger dessus par terre, docteur, et quand Madame Lieberman voit ça, elle demande à la femme:


  “Mais qu’est-ce qu’il va faire?”


  Et la femme lui répond: “Oh, c’est rien; il va nous régler une petite affaire.”


  Et Madame Lieberman s’écrie: “Comment? À toutes les deux?”


  Pas mal, non, docteur? Je vois que vous me regardez en souriant…»


  Il lance une œillade au médecin et se tortille sur sa chaise. «Enfin bref, son corps ressemble à une brume rouge et translucide. J’ai trouvé ce mot-là dans un bulletin de la marine sur les poissons venimeux. Y’en a des translucides, qu’i’ disent. On leur voit tous les boyaux, docteur.» Il regarde avec insistance le ventre du médecin. «C’est comme qui dirait que le Jerry, i’se vaporise tout seul. Il me rentre dedans comme de la vapeur, docteur, et puis il se faufile dans chacun des poils de mes jambes.» Jimmy remonte le bas de son pantalon pour faire voir ses chevilles blanches où les poils roux remuent et scintillent au soleil.


  «Et puis j’ai des petits picotements électriques, docteur, dans mon chose et puis mon truc et puis mon machin; vous voyez, docteur? Alors c’est comme quand on descend à toute vitesse en ascenseur; vous voyez ce que je veux dire? Là!» Il recouvre son entrejambes du creux de sa main. «Et le Jerry descend avec moi. Puis des points d’argent lumineux éclatent devant mes yeux.» Il fait un bruit de bouchon qui saute avec sa bouche et un doigt. Le médecin sursaute. «Alors je lâche la purée et tout vire au rouge. On appelle ça un “red” raide, docteur!»


  Le médecin rendit un diagnostic de panique homosexuelle aiguë. Un collègue déclara qu’il s’agissait d’épilepsie psychomotrice. Le Grand Chef dit que peu lui importait de quoi il s’agissait; il n’en voulait pas dans la marine. On engagea donc la procédure de réforme des Jumeaux de la Jaquette, comme les appelait le Grand Chef. Étant donné qu’ils n’avaient jamais eu d’attaques épileptiques ou de psychose avant d’entrer dans la marine, se posa la question d’une pension à vie, ce qui ralentit les choses. Puis le projet «Simulation des conditions de vie dans l’espace» fut mis en route, et on ne pensa plus à les réformer…


  



  Revenant à Jimmy Lee, je lui demandai: «Qu’est-ce qui se passe ici?


  —Ben, on est dans le vaisseau spatial de Krup; en tout cas, c’est ce qu’il prétend. Quoi qu’il en soit, il est entouré de graphiques et de cartes et l’équipage semble lui être obéissant. La plupart d’entre eux, tout du moins.


  —De quoi ont-ils l’air?


  —Des Allemands, pour la plupart. Des jeunes voyous.


  —Qui d’autre encore?


  —Tous les garçons sortis de tes scénarios: Audrey, Jerry, toute la ribambelle des Jim et John et Ali et Kiki, sans oublier Strobe, Kelley et Dahlfar. Un pied dans une coquille de noix foireuse et l’autre dans une cabine spatiale de quatre sous. Tu comprends, il faut faire semblant d’être seulement une station navale, et puis la minute d’après, il faut faire semblant d’être dans les étoiles! Tantôt, on est à la fête à Tamaghis; tantôt, on balaie le pont du bateau. Et à Tamaghis, il y a aussi des patrouilles au large. Tout le coin est zone interdite. Sans parler des stations spécialisées. En plus, j’ai mes informations sur Krup: c’est un charlatan spatial bien connu de par les galaxies. On connaît ça: on s’embarque pour la Grande Ourse et on se retrouve le cul par terre du côté de Vladivostok… Pour compléter le tout, il fait le trafic de la came de métal lourd, connu dans la profession sous le nom d’Opium Jones.»


  J’avais déjà vu des camés au métal lourd. La renonce ressemble à des symptômes aigus d’irradiation. Y a pas à dire: on est entre de bonnes mains!


  «Et quel est le quidam qui accompagne le docteur?


  —Bof, c’est un vieux cheval de retour dans le numéro de la marine… Mais le docteur ne va pas tarder à revenir. Il faut que je prélève un spécimen de sperme. Ils font des tests dessus…»


  La perspective de jouir dans un autre corps me fait aussitôt bander. Le docteur me regarde.


  «Alors, comment se sent-on, mon petit gars?


  —Je tirerais bien mon coup, docteur.


  —Normal. C’est ce qui se passe toujours après une fracture des vertèbres comme la tienne.»


  Il descend le drap jusqu’à mes genoux. Je sens ma chose qui se lève lentement en palpitant. Un frisson dans mon cou provoque des chatouillements électriques entre mes jambes. Jimmy s’assied, une timbale à la main, et effleure délicatement de ses doigts ma nouvelle bite en allant de haut en bas. Je pars dans une explosion de lumière argentée. Le visage de Jimmy devient noir tout autour et je perds conscience pendant quelques secondes. Quand je refais surface, le docteur a disparu.


  «C’est un sale con et je le déteste, dit Jimmy. Il travaillait autrefois comme toubib dans un claque de sirènes.»


  Je savais ce que cela signifiait. Payé par la Madame pour soigner discrètement ses filles, toutes atteintes au dernier degré d’une des cinquante-sept variétés de maladies vénériennes qui fleurissent dans les cités de la Nuit Écarlate.


  «Des fois, je préférerais savoir à quoi m’en tenir: Tamaghis ou la marine, dis-je d’un ton plaintif. Six ans à bourlinguer et tout ça pour quoi? Décidément, je préfère Tamaghis! Ça vaut mieux que de passer sa vie à laver le pont et à se taper des vieilles putes chatouilleuses au con desséché.


  —Je ne te le fais pas dire, reconnaît Jimmy.


  —Et Blum?


  —C’est maintenant la guerre ouverte entre Krup et Hollywood.


  —Le rêve, pour un scénariste!


  —Tu parles! C’est d’ailleurs pour ça qu’ils t’ont enrôlé dans la marine, où il leur suffit de te payer la solde régulière et pas un liard de plus. Ils t’ont eu pour rien. Et on s’est tous fait coxer pareil.


  —Donc, si je comprends bien, ce rafiot a pour équipage un ramassis de pendus.


  —Absolument. On s’est tous fait pigeonner comme ça.


  —Les Allemands aussi?


  —Eux, ils sont de la deuxième génération. Ce sont des gosses sortis par insémination artificielle d’un père pendu.»


  Fermant les yeux, je me sentis très détendu et à l’aise dans le corps de Jimmy; je revoyais ma petite ville au bord du lac Michigan. La pêche était la grande vogue, à l’époque: carpes et truites de lac. À quatorze ans, je me suis sauvé de chez moi pour m’engager dans la marine avec un extrait de naissance trafiqué. Au bout de deux ans, ils s’en sont aperçus, mais le Président en personne m’a gracié – tous les journaux en ont parlé. Et je me rappelle que je faisais toujours le même rêve à propos d’une ville étrange dont les rues baignaient dans une lumière rougeâtre, puis je me retrouvais tout nu dans une chambre où je voyais d’autres gens nus également et puis soudain ils se mettaient tous à me regarder; je bandais, déchargeais et il arrivait parfois qu’un des visages s’allumât juste au moment où je commençais à éjaculer. C’est la première fois que j’avais vu Jimmy Lee, bien avant que je fasse sa connaissance dans la marine, après la grâce du Président. Je faisais mes classes d’opérateur radio et un jour que j’entrai dans la salle d’émission, un petit nouveau portant des galons de technicien me regarda en me souriant tout comme ça s’était passé en rêve.


  «On se connaît. Enfin, d’une certaine façon… T’étais pas à la Double P, l’autre soir?»


  Je me souvenais d’un endroit où j’étais entré par hasard et où tout le monde regardait quelque chose que j’étais incapable de voir. Leur façon de regarder et une odeur qu’il y avait dans cet endroit m’avaient excité, et comme Jimmy me regardait lui aussi avec cette espèce de regard, je m’étais mis à bander et, m’asseyant, j’avais allumé une cigarette pour cacher ma gêne.


  … Jimmy me rencarde ensuite sur les officiers. Il savait toujours qui était quoi à bord. «Le Grand Chef est un vrai connard et il faut y aller avec des pincettes. Faut lui raconter qu’on veut être enterré dans le même cercueil que lui quand on mourra. De toute façon, je crois que nous allons avoir un nouveau commandant. N’oublie pas que c’est un projet à la gomme où l’on simule les conditions de vie spatiales, et le commandant ne s’y fait pas. Ils ont donc fait appel à un nommé Krup von Nordenholz, un ancien criminel de guerre nazi, je crois, mais expert spatial. Alors, tu peux oublier le vieux commandant. Faut jamais passer de pommade à un type qui plie bagages, sans ça on risque de glisser avec lui! Dis donc; ça te plairait de partager ma cabine? Il y a déjà un autre garçon, Jim Lewis. Il te plaira et tu lui plairas aussi…»


  



  Mais la nomination du nouveau commandant ne fut pas sans rencontrer une certaine opposition et il s’ensuivit une période de chaos.


  Un jour que je passais dans le couloir central, je vis trois matelots à loilpé en train de laver le sol tout en se trémoussant le cul et en se faisant des papouilles. Le vieux commandant, suivi du maître-armurier, arriva, l’air très affairé.


  «C’est une honte! Arrêtez ces hommes!


  —On va faire le grand saut, commandant?


  —Cul nu devant tous nos petits camarades?


  —Ces hommes sont de toute évidence dérangés. Appelez les médecins. Rendus fous par la drogue, je parie. Si c’est le cas, ils doivent être transférés dans la salle de détention.»


  Le docteur ramène sa fraise. «Bonjour bonjour, mes jeunes amis! Venez donc, que je vous examine…


  —Qui c’est, celui-là?


  —C’est le nouveau médecin du bord.


  —Eh bien, sa tête ne me revient pas.


  —Il paraît qu’il est expert en médecine spatiale.


  —Et alors?


  —Et alors tant que je reste commandant, nous sommes encore dans la station navale de communication123. Voilà!»


  À peine rentré dans sa cabine, le commandant découvrit une effigie grandeur nature de lui-même, nu et pendouillant à un crochet de lampe au plafond. L’effigie était représentée en érection et une charge de poudre mise à la place des couilles éclata, projetant dans un petit nuage de fumée le rouleau de papier qui servait de bite. Le rouleau atterrit sur le bureau et se déroula: la démission du commandant n’attendait plus que sa signature.


  Mais la démission du vieux commandant après une dépression nerveuse ne mit pas pour autant fin au conflit. Les vieux de la marine ne lâchaient toujours pas la barre. Pourtant, Krup avait le dessus. Tout doucement, il plaça ses Jungen hitlériens, qui se ressemblaient tous comme deux gouttes d’eau avec leurs joues roses et leurs cheveux blonds. C’était des garçons propres, efficaces, des marins exemplaires, et il était impossible de les prendre en défaut. De plus, Krup décida que Tamaghis ne serait plus zone interdite, ce qui fit monter sa cote auprès des hommes d’équipage. Tous les pédés qui s’étaient jusque là camouflés se mirent à porter ouvertement des badges Krup représentant Billy Budd avec le nœud coulant autour du cou et s’exclamant: «Dieu bénisse le capitaine Krup!»


  Le toubib aussi était dans la manche de Krup. Il avait servi dans une équipe de trafic de came métal et un jour, l’équipage s’était jeté sur la cargaison, s’empiffrant de came métal jusqu’à en être malades. Quand Krup s’en aperçut, il leur coupa les vivres aussi sec. «Nous ne sommes pas une œuvre de charité», déclara-t-il devant tous les hommes réunis dans l’infirmerie, où ils chiaient, gueulaient, dégueulaient et éjaculaient du sperme phosphorescent tant ils étaient malades. «Je vous laisse entre de bonnes mains!»


  Tous ceux qui allaient se faire soigner par ce toubib ressortaient convertis à Krup ou bien n’en ressortaient que les pieds devant. Et les tire-au-flanc, voyant que la marine perdait la face, furent aussi gagnés peu à peu par Krup. La plupart d’entre eux étant des sergents techniques, on put bientôt considérer que l’affaire était dans le sac et que Krup avait fait main basse sur nous.


  Et puis un matin très tôt, les hommes de Krup de chaque dortoir se levèrent avant l’aube et arrachèrent des murs toutes les photos de pin up. Entendez-vous dans nos campagnes rugir ces féroces nazillons, qui viennent jusque dans nos bras baiser, sucer, lécher le cul de quarante-huit petits jeunes à poil sur une potence bleu blanc rouge pendant que Krup lappe comme un chat je ne sais quelle merde nordique dégueulasse et qu’un autre gars y va de son chant du cygne sur un lac de montagne couvert de cygnes qui lui font un cortège d’honneur jusqu’à la même potence? Pas la peine d’être expert spatial; il suffit d’avoir son bac technique pour voir comment le coup est combiné; comment une faction botte le train à la précédente pour la remplacer par ses petits gars à elle.


  Premiers rayons du matin sur les érections matinales tandis que les vieux loups de mer se lèvent de leur couchette et contemplent les murs.


  «Où est passé mon sexetant?», gémit doucement un marin.


  —Je ne peux pas piffer ces photos de mecs sur les murs, dit un autre.


  —Les murs ne sont plus à vous.


  —Hans, Rudi, Heinrich, Willi – herein!»


  Passe du côté de Krup; sans ça…! Et Krup changea aussi le nom du navire; l’Entreprenant devint le Billy Céleste, d’après un vaisseau de guerre anglais du XIXesiècle. Krup n’avait plus à s’en faire que pour une seule chose: ceux qui étaient devenus ses hommes en se débarrassant de leur vieux commandant, mais qui avaient gardé leurs vieilles habitudes dégoûtantes de marins.


  Peu d’entre nous avaient confiance en Krup, du reste. Nous avions bien vu comment il avait manœuvré en souplesse pour nous coincer dans son univers de pendaisons… Tamaghis… la Double P et toutim. Les descentes à terre, en revanche, s’étaient améliorées mille fois. On ne s’était jamais tant marré. On allait dans un claque tenu par des sirènes licenciées qui nous faisaient entendre un de ces chants sexuels, mais désactivé et sans danger…!


  Voici les camarades qui s’habillent pour descendre à terre et arrangent leur nœud coulant de cravate.


  «Je claque un mois de solde, ce soir!


  —Fais gaffe que ça ne se solde pas par une claque!»


  Vous voyez le genre: l’humour qui pèse une tonne et ne dépasse pas le niveau moussaillons. Le jeune puceau boutonneux fait de son mieux pour avoir l’air au courant. Comme il est de Virginie, nous l’avons surnommé la Vierge du pays. On se presse tous pour regarder notre Vierge du pays à travers un miroir sans tain…


  «Visez la quéquette qu’il se paie!», lance le jeune du Texas de l’est.


  Quant aux jeunes Boches, il est rare qu’ils descendent à terre: ils préfèrent économiser leurs sous et quand ils sont libres, ils glandent sur leur couchette et se branlent jusqu’à plus soif en faisant des bruits d’avion avec leur bouche…


  Ici, le ciel est aussi fin que du papier


  La maison de Waring est encore debout. Seuls les gonds ont été rongés de rouille par lair salin si bien que toutes les portes sont ouvertes. Dans un coin du studio, je tombe sur un rouleau dune longueur approximative dun mètre cinquante enveloppé dans du papier kraft sur lequel est inscrit «Pour Noah». Les deux bouts du rouleau sont pourvus dune tige en bois et deux espèces de douilles en laiton fixées sur le mur permettent dy accrocher le rouleau par les deux petites tiges. Me dressant sur la pointe des pieds, je fixe le rouleau et un tableau se déroule. Clic. Je nai pas oublié ce que Waring mavait raconté sur le Vieux de la Montagne et sur le jardin magique où ses assassins se retrouvaient après avoir mené à bien leurs missions de mort. En observant le tableau japerçois une île dans le ciel, aussi verte que le cœur dune émeraude, qui scintille de rosée alors que des chutes deau la fouettent avec des bannières darc-en-ciel déchiquetées. Les rives sont bordées dun écran de peupliers et de cyprès minces me laissant voir à présent dautres îles qui sétendent dans le lointain comme les cités nuageuses des Mangeurs dOdeurs, lesquelles se fondent dans la pluie… le jardin sestompe… péniches, derricks et bétonnières rouillés… fleuve bleu… immeubles en briques rouges… dîner au bord de leau. À la limite du marché, ferblanterie qui résonne dans le vent froid du printemps. Lorsque jarrive à la maison, le toit sest effondré, gravas et sable par terre, mauvaises herbes et plantes grimpantes poussant à travers… cela doit faire des siècles… Seules restent les marches de lescalier qui monte dans le ciel bleu. Se détachant aussi nettement que dans un télescope, voici un jeune homme en pantalon de travail blanc, veste noire et casquette noire qui avance dans une rue éventrée, maisons en ruine un peu plus loin. Le dos de sa veste porte le nom DINK brodé au fil blanc. Il sarrête et sassoit sur un muret pour manger un sandwich quil prend dans sa musette ainsi quune boîte en carton doù il boit un peu de jus dorange. Il balance ses pieds au-dessus dun cours deau asséché. Il se livre dans la lumière du soleil encore faible et urine sur le lit du cours deau, puis secoue quelques gouttes qui tombent du bout de son pénis comme des gouttes de pluie sur une plante violette. Il reboutonne sa braguette et reprend sa route.


  Feuilles mortes qui tombent tandis que nous nous rendons à la ferme avec le chariot… grenier de la vieille grange, déchirures de ciel bleu là où les planches se sont écartées… bannières déchiquetées de pluie… pénombre violette grise et jaune sur les bords emportée par le vent.


  Il est assis là, avec moi, et lombre portée par les nuages passe sur son visage, odeur spectrale de fleurs et de terre humide… boutique de la fleuriste près du terrain vague… garçon estompé mort… Ici, le ciel est aussi fin que du papier.


  Étranger qui passait


  Farnsworth, Ali et Noah Blake font route vers le sud en traversant le Désert Rouge, vaste région de plateaux, canons et cratères parsemée de mesas de grès montant au milieu du sable rouge. La température est moyenne, même en plein midi, et ils voyagent nus, ne portant que des bottines de désert, leurs sacs et une ceinture où sont accrochés un coutelas de quarante-cinq centimètres de long et des revolvers à dix coups chambrés pour recevoir une cartouche de 22 à haute accélération. Leur paquetage contient également des carabines automatiques du même calibre, avec chargeurs à trente coups. Ces armes peuvent leur venir en aide au cas où une boucle temporelle leur collerait sur les pattes une bande de cavaliers sortis d’un vieux western.


  Les seules provisions qu’ils transportent sont des protéines, des boissons gazeuses et des vitamines concentrées en poudre. Au fond des canons passent des cours d’eau où abondent les poissons, tandis que fruits et noix poussent en abondance sur les arbres.


  Leur sac contient également des planeurs démontables.


  Ils ont fait halte au sommet d’une falaise de trois cents mètres qui surplombe une zone parsemée de gros rochers rouges. Ici ou là scintille une eau. La sous-couche de grès permet la formation de dépressions où l’eau se conserve, et même dans les coins les plus arides, ces étangs contiennent généralement des poissons et des crustacés.


  Les garçons défont leur paquetage et montent les planeurs. Comme toujours, ils décolleront à tour de rôle afin que le premier indique aux autres les courants aériens, la vitesse des vents et les différents appels d’air auxquels s’attendre.


  Ils tirent au sort. Noah part le premier. Il se penche sur le bord de la falaise pour étudier le terrain, le mouvement des nuages de poussière et des paquets d’herbe poussés par le vent. Il regarde aussi les nuages dans le ciel et les vautours qui tournoient. Puis il prend son recul, court jusqu’au bord de la falaise et monte d’un seul coup au-dessus du désert. Le planeur échappe pendant quelques secondes à son contrôle, pris dans un courant ascendant; il tombe en piquet puis se rétablit et, descendant tout doucement, vient se poser près d’un plan d’eau. Minuscule silhouette à côté d’un point d’eau, il fait des signes aux autres, qui descendent d’une trentaine de mètres sur la falaise et s’envolent de là.


  Une fois installés près de la mare, ils mangent des fruits secs qu’ils font passer avec de l’eau. Soudain, Ali se dresse et tend le bras.


  «Là! Regardez!»


  Les autres ne voient rien du tout.


  «Mais si! Là…»


  Ils aperçoivent alors un lézard qui fait bien un mètre vingt de haut en se tenant sur ses deux pattes de derrière, à une quinzaine de mètres de là. L’animal est tacheté de points rouge orangé et jaunes qui créent un camouflage si parfait que le voir est comme repérer un visage dans toutes les pièces d’un puzzle mélangées. Le lézard comprend qu’il a été vu et lance un sifflement aigu. Il fonce vers eux sur ses deux pattes de derrière à une vitesse incroyable, en soulevant un nuage de poussière rouge. Puis il s’arrête net devant eux, immobile comme la pierre, et la poussière se repose lentement dans son dos. Vu de près, il est évident qu’il possède des traits humanoïdes, avec un visage jaune lisse et une large bouche rouge, des yeux noirs aux pupilles rouges, et une touffe de poils pubiens, rouges eux aussi. Une odeur sèche de piste animale monte de son corps.


  Le garçon lézard leur montre maintenant la route en allant à l’allure la plus rapide qu’ils peuvent soutenir. À mesure qu’il avance, son corps change de couleur pour se fondre dans le paysage. L’après-midi tire à sa fin quand ils s’enfoncent vers le fond d’un canon en suivant un sentier escarpé. Des feuilles font des taches vertes sur le corps du lézard. Ils arrivent dans une large vallée que traverse une rivière présentant des trous d’eau plus profonds. Nos garçons posent leurs paquets et plongent dans l’eau fraîche. Le lézard pique au fond et remonte en tenant entre ses dents une truite cou coupé de trente-cinq centimètres de long qu’il jette sur l’herbe, à côté de l’eau. Ali et Farnsworth ramassent des fraises.


  Le lendemain, ils partent à l’exploration du canon. La rivière serpente entre des falaises rouges, où l’on voit ici et là des cellules creusées à même la roche par d’anciens troglodytes.


  



  Nous faisons route vers les villes fluviales des mangeurs de poissons à fruits, dont le régime alimentaire est fondé sur un poisson mangeur de fruits qui peut atteindre un poids de treize kilos. Ils assurent la survie de ce poisson en plantant sur les berges divers arbres fruitiers et plantes grimpantes dont les produits embaument l’air, lequel ne descend jamais en dessous d’un délicieux 26°C.


  Notre embarcation chevauche le doux courant qui nous pousse sur l’eau; ce bateau est fait de deux petits canoës extrêmement peu épais, soudés l’un à l’autre de façon à former une sorte de traîneau. Assis dans les branches des arbres qui défilent devant nous, des jeunes gens se masturbent tout en faisant tomber les fruits mûrs dans l’eau avec les secousses qu’ils provoquent, et leur sperme qui chute est dévoré par les grands poissons bleu-vert. C’est ce régime de fruits et de sperme qui donne aux poissons à fruit leur goût incomparable.


  Des petits garçons nus longent la berge en jetant des fruits dans l’eau et en se masturbant tout en émettant des cris d’oiseaux et d’animaux, en gloussant de rire, en chantant et en piaulant, et en lâchant avec des grognements des giclées de sperme qui scintillent dans les tachetures de soleil. Lorsque nous passons, ils se penchent en avant, nous font des signes et nous sourient par-dessous leurs jambes pareilles à des bottes de blé qu’ouvrirait la douce brise qui nous porte jusqu’au débarcadère.


  Qui sommes-nous? Nous sommes des migrants qui vont d’une colonie à une autre, dans la vaste région maintenant régie par les Articles. Ces voyages durent parfois des années; les migrants peuvent décrocher en cours de route ou bien des colons piqués par l’aventure peuvent partir et devenir à leur tour migrants. Nous transportons avec nous graines et plantes, plans, livres, images et objets manufacturés provenant des communautés où nous sommes passés.


  Nous sommes accueillis sur le débarcadère par un jeune homme grand et majestueux comme une statue, aux traits négroïdes et aux cheveux blonds crépus. L’après-midi tire à sa fin et les garçons reviennent en masse des berges, des vergers et des bassins de pisciculture. Beaucoup sont complètement nus et je suis frappé par les mélanges qu’on voit là: ce sont des garçons noirs, chinois, portugais, irlandais, malais, japonais ou nordiques qui peuvent avoir des cheveux crépus roux, blonds ou châtains ainsi que des yeux très noirs; ou bien ce sont des noirs aux cheveux lisses et aux yeux gris, bleus ou verts; des Chinois d’un roux très clair et aux yeux verts; des métis chino-indiens d’un rose délicat; des Indiens à la peau fortement cuivrée ayant un œil bleu et l’autre marron; peau d’un violet presque noir et poils pubiens roux.


  



  Quand Farnsworth arriva, en provenance de la capitale, à la gare du port après avoir accompli en train un voyage long et inconfortable, il se dirigea directement vers l’Hôtel de la Survie. C’était une construction en bois toute délabrée dont les quatre étages dominaient la baie; assis sur des sièges en rotin à haut dossier qu’on avait installés sur les larges balcons et les porches envahis par la bougainvillée, les clients buvaient à petites gorgées des cocktails au gin. Un promontoire de grès rouge et jaune d’une hauteur de trois cents mètres séparait la ville de la mer, dont les flots s’engouffraient par un canal étroit qui passait entre ce promontoire rocheux et la terre ferme. Du balcon de sa chambre au quatrième, Farnsworth vit les plages qui cernaient le lagon et où de languissants jeunes gens s’étiraient, nus, au soleil. Éreinté par son voyage, il décida de piquer un roupillon avant le dîner.


  



  Quelqu’un lui touche l’épaule. Ali tente de percer du regard la faible lueur que dégage l’aurore naissante.


  «Qu’est-ce qu’il y a?


  —Une patrouille, je crois.»


  Nous nous trouvons en dehors de la réserve et la punition pour en être sorti sans autorisation est l’application du cache-sexe chauffé à blanc. Mais on ne nous prendra pas vivants! Nous portons des chaussures à cyanure pourvues d’une double semelle à coussin de gaz comprimé. Il suffit d’une certaine suite de mouvements des orteils pour qu’un tir de cyanure parte sur les Gardes Verts qui tiennent leur gorge bleue et que nous quittions dans une grande traînée blanche notre corps, fusant à travers le ciel. Nous disposons également de lance-flammes très efficaces à faible distance.


  Ce n’était pas une patrouille, mais une bande de jeunes garçons nus couverts de plaies érogènes qui avancent en gloussant de rire, en se faisant des caresses et en se grattant les uns les autres. De temps à autre, ils se baisent avec des hula-hoops qu’ils font tourner sur des mambos idiots.


  «Bah, ce ne sont que des petits lépreux, grogne Ali. Faisons-nous un jus bien chaud.»


  Nous le buvons noir dans des timbales en fer-blanc tout en avalant des rations K.


  Le soulèvement des conscrits


  Et voilà que je me retrouve à bord de ce vieux vapeur spatial maléfique qui fuit de toutes parts, avec sa propulsion à potences et son capiston chez qui tout est bon, et avec les flingues les plus maousses de la planète braqués sur nous: la comtesse de Guipa (pas aussi dénuée d’importance que Pierson aurait voulu me le faire croire), la CIA et le Grand Conseil, Blum et le Studio Cinématographique. J’avais cru qu’avec un peu de chance, ça nous permettrait de ramer jusqu’à terre; mais je constate qu’au lieu d’attaquer la falaise, on pédale en pleine vase…


  Ils étaient quatre gosses à vouloir absolument nous guider jusqu’à la Double P, à New York, et quand nous y fîmes notre entrée, je vis que l’endroit avait changé de fond en comble. Plus de potences, mais à la place, deux nœuds coulants accrochés au mur au-dessus du bar, avec deux plaques de cuivre: «Corde qui a pendu Baboon O’Toole; 3juin 1852», et «Corde qui a pendu Louie le Pourri; 3juin 1852». Le tout agrémenté d’une photo des deux pendus côte à côte sur une double potence.


  Le décor est à présent le New York de 1860: lustres en cristal de grande marque, ainsi qu’un énorme nu féminin surmontant le bar dans un cadre doré. Je repère Marty qui, entouré de quatre hommes de main imperturbables et abrutis, boit du champagne et me fait signe de la main.


  «Eh, les gars! Venez avec nous avaler un verre de mousseux!»


  Nous nous asseyons et les gros bras nous décochent un regard de mépris froid du genre «D’où sortent donc ces petites tapettes?» Heureusement, la fièvre comporte certains avantages, comme une sensibilité virale aux points faibles chez l’adversaire; de plus, Krup nous a donné une formation de base dans l’art du combat psychique à mains nues. Ces techniques fonctionnent pour la plupart selon un signal alternatif – par exemple: Je vous aime/Je vous hais – répété à intervalles rapides, mais ladite technique n’a d’efficacité qu’une fois trouvé le point faible.


  Il ne nous faut pas longtemps pour aligner ces quatre zigotos dans notre collimateur afin de leur faire voir. Ce genre de petites frappes, on peut facilement leur casser les reins. Tout individu qui doit jouer au dur en surface est perclus de points faibles par en dessous. Mais il ne faut pas jouer de la manivelle avec n’importe qui. Si vous la balancez sur quelqu’un qui a un moral en caoutchouc mousse, vous risquez qu’elle vous rebondisse en pleine poire. Et surtout, n’allez pas chercher noise à un gros bonnet de la Maffia qui se tourne les pouces sur le pas de son épicerie…


  



  Lorsque nous pénétrons à la Double P de Tamaghis, nous apercevons sur la poulie de la potence un solide cadenas clos au sceau de plomb et une petite plaque où est inscrit: «Toute pendaison publique est interdite par la Police de l’ADN.»


  —Mais oui, mais oui!, nous fait le patron du bar. C’est comme ça! Plus de publiques. C’est la loi!»


  La mort a besoin d’un témoin aléatoire pour être vraie, et une pendaison publique est vraie à cause de tous les témoins aléatoires qui y assistent. Au jardin d’Éden, Dieu laissa Adam et Ève seuls pour qu’ils mangent le fruit de l’Arbre de la Pendaison, puis ramena sa fraise comme un flic maison qui se trouverait passer on ne peut plus aléatoirement dans le vestibule et entendrait des bruits amoureux…


  «Qu’est-ce qui se passe, ici? demandai-je au patron.


  —Avez-vous vu dans la rue des attrapeurs de chiens ou bien des sirènes? me rétorqua-t-il.


  —Ma foi, non, quand j’y réfléchis.


  —Eh bien, vous n’en verrez plus.»


  C’est un petit Irlandais mince et d’âge moyen, aux yeux d’un gris chaud et vêtu d’un complet vert cintré. Il prend dix verres dans chaque main, les aligne sur le bar et se met à les faire briller. «Il y a eu un soulèvement, ici. Les jeunots ont massacré tous les attrapeurs de chiens de Tamaghis et la plupart des sirènes…» Il lève un verre devant la lampe. «Ces petits jeunes, ils veulent tous aller à Waghdas, à cette heure, pour trouver les réponses! Je leur dis en vain que chaque fois qu’on trouve une réponse, on trouve six nouvelles questions en dessous, comme les lutins qu’on trouve sous les champignons.»


  



  New York; la Double P; 1860…


  Un petit Irlandais décharné et d’âge moyen, vêtu d’un complet vert et sale, frappe un grand coup sur le bar avec sa chope de bière et un silence respectueux s’installe. Il bondit sur le bar, la face déformée comme celle d’un esprit malfaisant, et il crache son discours: «Les banquiers de Wall Street et les youpins exemptent leurs fils pour trois cents dollars.» Ses yeux fulminent et ses cheveux se dressent sur sa tête. «Mais qu’est-ce que nous pouvons faire, les gens comme vous et moi qui ne voyons même pas trois cents dollars en une seule liasse au cours de notre vie? On est bon pour se faire enrôler dans leur armée de mes deux pour se battre pour tous ces nègres de mes deux!»


  Un grondement bestial s’élève. Les clients se pressent en rangs épais autour du bar en brandissant des matraques et des pieds-de-biche. Le petit homme vert saute à terre.


  «Qu’est-ce que nous attendons? Une invitation de Môssieur le Maire? En avant!»


  Une cinquantaine d’hommes et de garçons assoiffés de sang, à qui se mêlent quelques harpies, le suivent et la troupe scande: À mort! À mort! À mort!


  



  «Comment l’émeute a-t-elle commencé?


  —Bah, vous savez comment ça se passe, dans ces moments-là… L’atmosphère s’échauffe et le ton monte, puis un incident de rien du tout met le feu aux poudres.» Il jette un verre ébréché dans une poubelle, à six mètres de là. «Figurez-vous que les attrapeurs de chiens s’étaient mis à ratisser en dehors des zones de chasse autorisée et qu’en même temps, les Pères Pendards du conseil municipal envisageaient de passer une ordonnance agrandissant ces zones. C’est à ce moment-là que deux comtesses étrangères, comme elles se prétendaient (les comtesses de la Dégueulasserie, oui!), ont acheté des villas dans la montagne pour y ouvrir un machin appelé l’Institut génétique où des transplantations seraient pratiquées par un carabin qu’elles avaient amené avec elles de Yass-Waddah.


  —Le docteur Van, probablement…


  —Sans doute. Mais ensuite, ces deux truies affamées ont fait venir leur Police spéciale en armes et ont fait pression sur le conseil municipal pour qu’une loi impose une carte d’identité. Comme ça, tout individu qui n’avait pas une carte tamponnée et à jour pouvait être arrêté et pendu à l’Institut. Tous les gars devaient faire une demande pour leur carte ou bien risquer de se faire pincer.


  Or un soir, voilà-t-il pas que cinq policiers de la Spéciale entrent ici pour vérifier les cartes et veulent emmener avec eux un petit gars. Bien sûr, ils sont armés. Mais ça ne leur a pas servi à grand-chose! Les autres se sont jetés sur eux et les ont frappés à coups de bouteilles, de couteaux, de chaises, de pieds, de genoux et de coudes. Quatre petits jeunes ont été tués, mais ils n’ont rien laissé des policiers. On voit encore les taches de sang; tenez, là… C’est alors qu’un petit Irlandais que je n’avais jamais remarqué jusque là a sauté sur le bar en gueulant: Qu’est-ce que vous attendez? Vous attendez que ces putes étrangères vous traient jusqu’à votre dernière goutte comme si vous étiez des vaches à plaisir? À mort! À mort! À mort!


  Les attrapeurs de chiens et la Spéciale s’étaient barricadés dans le Jardin des Plaisirs, prêts à défendre les gros riches jusqu’à leur dernière goutte de sang, ce qui n’a pas tardé à se produire. Ils ont ouvert le feu sur les assaillants avec leurs mitrailleuses, mais les jeunes gars ont fait un mouvement tournant tout en continuant à lancer pavés et cocktails Molotov.


  Plus d’une centaine y restèrent au cours des quelques secondes qu’il fallut à tous les autres pour passer par-dessus des barricades comme un flot de fourmis et réduire les gardes en viande hachée. Puis ils se lancèrent à l’assaut de la montagne en criant:


  Mort aux salopes étrangères!


  Enfin, les comtesses et leurs médicastres se sont tirés à Yass-Waddah dans un autogyre. Leurs villas ont été pillées et réduites en cendres. Les Pères Pendards ont été jetés dans les flammes, ainsi que toutes les sirènes sur lesquelles on a pu mettre la main. Comme quelques-uns des fils de famille étaient du côté des petits gars, quelques villas sont encore debout, mais il n’y a pas à dire: les gros riches ne voient plus les choses de la même façon, depuis!»


  Il ne faut pas être grand clerc pour comprendre tout de suite qu’il y va ici de quelque chose de plus complexe qu’une simple explosion spontanée de taudis surpeuplés et crevant de misère. Tout l’événement a été mis en scène d’en haut afin d’accentuer le besoin d’une police forte, et quelques-uns des meneurs de la révolte s’avèrent être des agents du pouvoir.


  «Un jeune homme en combinaison sale qui avait combattu vaillamment avec la foule fut tué par la police. On s’aperçut qu’il avait des traits d’aristocrate, des mains bien entretenues et une belle peau claire. Bien qu’il fût habillé en ouvrier et portât une combinaison et une chemise sales, il avait en dessous un beau pantalon en cachemire, un gilet magnifiquement riche et une belle chemisette en lin. Son identité ne fut jamais découverte.»


  



  Herbert Asbury,


  Gangs of New York, p.154.


  



  À travers le chaos de débris qui encombrent les rues de la ville incendiée et pillée, les rues où gisent morts et mourants, des garçons dansent et font des cabrioles comme des farfadets joyeux et insouciants, et beaucoup portent des masques de carnaval. L’un d’eux, revêtu d’un collant imitant un squelette, s’effondre à côté d’un cadavre déjà raide et feint grotesquement la mort.


  «T’es mort et tu pues!», s’exclame-t-il en se relevant et en repartant avec des bonds.


  Ils caracolent autour d’un policier en mimant son agonie. «Pourquoi que tu t’relèves pas pour arrêter la bataille?» Ils lui arrachent son chapeau et son insigne, puis se poursuivent pour se les prendre.


  «Au nom de la loi, revenez!», disent-ils en se moquant.


  Un autre garçon rafle une veste et un gilet dans un magasin pillé. Un garçon portant une fausse barbe et un chapeau-crâne lui bondit dessus.


  —Tirez-lui dans le cul! Visez sous la ceinture! Ces vêtements sont à moi!


  


  —On a fini par nommer un nouveau Commandante qui a accepté les conditions des émeutiers. Les sirènes qui avaient survécu au soulèvement en cachant leurs avantages quelque part furent confinées dans des claques patentés, ou bien déportées à Yass-Waddah. Elles durent faire tout le chemin à poil: plus de trois cents kilomètres de désert avec les chiens sauvages, les hyènes et les léopards rôdant aux alentours. Les jeunes révoltés formèrent une double rangée jusqu’à la porte de la ville et les fouettèrent avec des nœuds coulants pendant qu’elles s’en allaient.»


  



  Le barman exécute une petite danse sur place tout en chantant la chanson suivante, qu’il accompagne en tapant avec une cuiller sur des verres:


  



  Elle est trop grosse pour moi


  Elle est trop grosse pour moi


  Je n’en veux pas


  Prends-la pour toi


  Car elle est trop grosse pour moi.


  



  Il passe un chiffon d’un bout à l’autre du bar. «Et les trafiquants de sperme ont dû également mettre les bouts, pour la plupart. Pouvaient plus opérer dans les nouvelles conditions. Et bon débarras des usuriers des testicules!»


  



  Marty a une affaire en or. En collaboration avec un ami à lui qui travaille aux archives municipales, il fabrique de faux actes de renonciation à la propriété de terrains sur lesquels des immeubles ont brûlé. Lorsque toute la fumée se sera dissipée, l’ami Marty possédera une grande partie du bas de Manhattan. «D’abord, l’indemnisation et ensuite, le permis de construire… Même les murs en pleurent de joie!»


  Il a sous ses ordres des troupes de garnements qui traînent tout le temps dans les rues pour s’assurer que les petits incendies ne faiblissent pas. Ils s’en prendront ensuite aux citoyens avisés qui voudraient réclamer leur bien et reconstruire. Ils crient des injures aux visiteurs. «Je m’suis flanqué une chtouille, à te mettre ton paf!» Envahissant les maisons comme des singes, ils lorgnent d’un air méchant par les fenêtres, jettent des pierres sur les passants depuis le toit, pissent et se masturbent sur les balcons.


  Un certain nombre de ces petits voyous dorment dans le bain turc où nous cantonnons. Ils défilent nus en faisant des imitations; les spasmes de l’agonie sont leur numéro préféré, où ils se tortillent par terre en tous sens en hurlant, en grognant et en jutant pendant que les autres se compissent de rire.


  Mais Krup finit par reprendre les choses en main. Deux flics boches de la Spéciale se plantent à l’entrée de la boîte: «Toutes les permissions son suspendues. Retour immédiat au vaisseau.» Prochain arrêt: le temps futur.


  Revoir Tamaghis


  Tamaghis était, la première fois où nous y fûmes stationnés, un endroit si frénétique et dangereux que nous navions pas vraiment eu loccasion de le visiter de manière détendue. À cette époque, en effet, Tamaghis était aux mains des femmes, avec leurs attrapeurs de chiens et leurs sirènes, le tout soutenu par un conseil municipal faible et composé de béni-oui-oui.


  Mais depuis la révolte contre les cartes didentité, le massacre des sirènes et des attrapeurs de chiens, la fuite des comtesses et de leur suite, enfin la nomination dun nouveau Commandante venu de Waghdas, le pouvoir était sans aucun doute passé du côté des hommes. Le nouveau Commandante avait dissous le conseil municipal et il gouvernait désormais à coups de décrets.


  Les émeutiers constituent à présent lélite de la ville; ils font la pluie et le beau temps. Ce qui est à la mode, maintenant, cest de chercher les réponses, ou les questions, qui sont derrière le sexe et la mort! Cest pourquoi la jeunesse de Tamaghis na dyeux que pour les académies de Waghdas. Mais je ne parle là que de dix pour cent environ de la population totale; il va sans dire que le reste se divise, comme toujours, entre les éternels groupes sociaux: commerçants, restaurateurs et cafetiers, négociants, artisans et paysans.


  Tamaghis est une cité de forme circulaire entourée dun rempart ouvert par des portes aux quatre points cardinaux. Sa population est de vingt mille habitants environ, mais la surface urbaine pourrait abriter un chiffre beaucoup plus élevé.


  Les principes dintimité nexistant pas pour cette jeunesse émancipée, elle vit de préférence dans des dortoirs et partage toutes les installations sanitaires et de toilette. Cette concentration humaine laisse beaucoup de place à lintérieur même de la ville pour des bassins piscicoles, des fermes, des volières et des vergers, et la ville vit pratiquement en autarcie.


  Quant aux riches, très soucieux déloigner deux tout ce qui pourrait encore rappeler les attrapeurs de chiens, les sirènes, les comtesses prédatrices et les ignobles Pères Pendards du conseil municipal dautrefois, ils ont transformé leurs propriétés en lieux rentables. Certains ont ouvert leur maison à des communautés de jeunes. Il ny a que le lait qui vienne dune ferme située en dehors des limites de la ville, car le nouveau Commandante a banni toutes les vaches de la ville.


  La place principale tient à la fois du Djemáa el-Fna de Marrakech et du Mercado Mayorista de Lima, et elle est entourée de parcs et darbres. Je suis assis un après-midi au Café de la Nuit Écarlate en compagnie de Dahlfar, Bluie, Jimmy Lee et nous buvons du thé. Il ny a ni alcool ni tabac à Tamaghis; le nouveau Commandante les a interdits.


  Japerçois un môme en qui je reconnais un des parias dantan, interdit à la Double P; cest à présent un des héros des émeutes et il va dune table à lautre en portant un panier empli de xiucutls. Cette variété de petit serpent à taches rouges et oranges possède un venin qui provoque des convulsions érotiques et daffreuses diarrhées; on lutilise souvent au cours des bizutages dans les communautés. Bien sûr, on obtient le même effet avec des ampoules ou du nitrite damyle, mais les vieilles méthodes folkloriques ont encore leur charme auprès des riches. Le gosse se fait une fortune à une table denfants de la haute…


  Mais regardant à lautre bout de la place, japerçois un homme qui pousse une charrette sur laquelle il a fixé plusieurs caisses avec des cordes. Un des jeunes Boches marche à côté de lui.


  «Ne dirait-on pas Krup, là-bas, en train de pousser une de ses livraisons?


  Exactement, me répond Jimmy. Tout de suite après les émeutes, il a racheté tous les nœuds coulants quon pouvait trouver dans le commerce ainsi que toute la corde servant à fabriquer des nœuds coulants, et maintenant il en vend aux touristes à Badan. Il fait travailler tous les vieux marchands de nœuds coulants: ils fabriquent des tapis… Sans compter quil fait le trafic de Petits Rouges et dAnges Blancs et de Bleus qui Brûlent et de Lumières Noires et de Verts  il met le paquet. Mais il les coupe à la mouche espagnole pour les revendre dans les claques de Badan.


  Voilà un homme qui a le sens des affaires!


  Et ce vrai salaud, il fait monter les prix.


  Nous devrions nous constituer quelques réserves.»


  Nous faisons le tour des échoppes du bazar pour comparer le prix de tous ces petits articles aphrodisio-défonçants. Ils ont presque doublé, mais nous savons quil en coûte vingt fois plus cher à Badan pour la même chose, coupée en plus.


  Les Petits Rouges vous couvrent déruptions et de plaques rouges; vous narrêtez pas de vous tortiller sur votre cul chauffé à blanc; vous navez quune envie: éclater. On peut doubler leffet avec du Super-Rouge, mais cela peut être dangereux et provoquer des hémorragies internes. Dans certains cas, il y a fracture spontanée des vertèbres.


  Les Anges Blancs transforment votre sperme en lumière. Un Neige on the rocks est une conflagration de froide lumière blanche avec un zeste détincelles sexuelles brûlantes. Le Bleu qui Brûle, quon mélange généralement avec du yage, est à la fois froid et chaud: vous êtes pris dune éruption bleue mâtinée dune brûlure mentholée glaciale. Le Super-Bleu concentre les plaisirs du cyanure et de lozone.


  La Lumière Noire vous noircit comme de lobsidienne et dégomme tous les mots blancs qui peuvent vous traîner dans le ciboulot; comme ça, vous êtes plongé en plein dans les actes sexuels qui se trouvent avoir lieu à ce moment-là, et un Super-Noir vous synchronise le tout! Quant aux Verts, ça se situe entre lanimal et le végétal. Vous avez une éruption verte et vous avez les couilles aussi dures quune cosse pleine de graines. Il suffit dun Super-Vert et… allez les Verts!


  Évidemment, on peut toujours mélanger toutes ces couleurs: un Petit Rouge assaisonné dun Neige on the rocks pour avoir un carillon de ballets roses qui résonne dans le ciel pendant que vous éjaculez un chœur dangelots. Votre partenaire peut prendre la même chose ou bien il peut gicler du crépuscule bleu dans les greniers au son des sifflets de train lointains. Ou encore, vous pouvez prendre un Petit Rouge et le nuancer avec un Super-Noir, le tout donnant des giclées de violet foncé. Et noublions pas le coup du Tricolore: le rouge baise le bleu, qui baise le blanc; ainsi le rouge blanchit, le bleu chie blanc, et le blanc rougit!


  Essayez aussi le Spécial Arc-en-ciel  toutes les couleurs dun seul coup: vous giclerez les chutes du Niagara, les neiges du Kilimandjaro, les cartes postales, les arcs-en-ciel et les aurores boréales. Avancez, avancez; il ny a pas dâge pour y goûter. Les jeunes garçons en ont tout spécialement besoin! Il arrive même quils oublient les héros de la fièvre qui ont rendu tout cela possible.


  Ouais, cest ça; je suis un héros de la fièvre…, pensait Audrey pendant quils faisaient leur choix. Mais cest pas pour ça que je vais payer moins cher. Ouais ouais ouais; je suis un héros de la fièvre, et moi qui sais ce que ces produits contiennent, ça me fait mal au cœur de voir quon les coupe pour les vendre aux vieux soûlards décrépits de lAmerican Legion. Parfaitement! Les Pères Pendards sont en train de mettre sur pied un colloque de lAmerican Legion. Hilton de Badan et American Express arrivent dans un nuage de vedettes pops.


  Le marchand, vieil homme mince et gris vêtu dune djellaba grise, nous suit pas à pas pour nous montrer du doigt les articles rares tout en sexcusant des prix élevés.


  «Oh! sexclame Audrey. Il y a du poil à gratter qui ne senlève plus! Cest exactement ce quil me faut pour la pièce jouée par les élèves à la fête de fin dannée. Donnez-men une grande boîte.


  Oh, et puis il y a aussi des Premières Fois! Je prends tout ce que vous avez!»


  Une Première Fois, cest le parfum de jacinthe des jeunes bandaisons, avec relents des waters de lécole, vestiaires, cache-sexes, mucus rectal et pieds dété, lotion contre les puces et savon au phénol. Cest le truc qui vous ramène sec à la première fois où vous vous êtes branlé, et vous vous retrouvez le cul sur les chiottes. Vous ne pouvez plus en décoller si vous avez le malheur de vous y attarder. Faites attention, avec les Premières Fois…


  Le marchand nous a fait tous nos paquets; nous le payons et lui demandons de tout adresser à bord du Billy Céleste.


  Je marrête encore chez un bouquiniste installé le long dun canal pour choisir un peu de lecture de détente pour le voyage jusque Badan. À un vieux Français fumant une Gitane jachète Un paria des îles de Conrad, Maiden Voyage de Denton Welch et Brac the Barbarian de John Jakes.


  Nous traversons ensuite le marché aux fleurs et les serres. Orties sexuelles pour canulars de collégiens. Cest plus marrant que les fessées. Orchidées qui vous poussent dans la chair, avec vrilles qui réveillent une lascivité végétale. Et voici une mandragore humanoïde dun mètre quatre-vingt.


  «Est-ce une mandragore crieuse? demande Audrey.


  Et comment, fiston! Quand elle gueule, toutes les créatures vivantes dans un rayon de vingt mètres lâchent la purée. Et le plus beau, cest que cette bête se nourrit de votre merde… Ça économise linstallation de toilettes chez soi!


  Quest-ce qui la fait gueuler?


  Suffit de la baiser, fiston. Ou bien tu la branles ou tu la suces et elle gueule sans se faire prier.


  Quest-ce quil arrivera si on pend son cul vert, avec racine et tout le tremblement? interroge Jimmy.


  Fils, tu ferais là ce que la race humaine a toujours tremblé de faire. Tu renverserais léquilibre entre le règne animal et le règne végétal. Elle se mettrait à gueuler tellement que toute la planète tomberait en petits morceaux. Ce serait vraiment le dernier cri…


  Il est certain quelle a un énorme potentiel en tant quarme, dit Audrey dun air pensif. Si seulement elle tenait un peu moins de place…»


  Tamaghis contient des petits bouts de diverses autres villes. Ainsi, nous marchons dans une rue aux pavés bleus usés ressemblant assez à la banlieue dÉdimbourg, quand un petit garçon vient se joindre à nous. Je pense dabord quil a dans les quatre ans. Il avance en se balançant comme un marin; il porte un short ainsi quune chemise blanche de marin et des tennis blanches. Mais quand je pose ma main sur son épaule, il veut la mordre avec ses petites dents pointues.


  «Retire tes pattes de là, vieux con!»


  Je constate alors que cest un jeune homme de dix-huit ans en miniature. Lorsque nous arrivons au bateau avec lui, après quil ait sorti un bonnet de marin de sa poche et lait mis, nous constatons que deux Boches de plus crèchent à présent dans notre cabine. Krup resserre les rangs pour faire de la place pour sa cargaison. Va-t-il réussir à faire décoller le tout? Oui, cest reparti. Prochain arrêt: Badan.


  Où les troubadours nus

  mitraillent les babouins morveux


  Des garçons en justaucorps de cuir, transportant des instruments de musique du Moyen Âge, envahissent l’American Express. L’employé a un regard furieux et il fait un signe discret à un garde chargé de la sécurité. Un des garçons, qui porte de longs cheveux blonds, s’avance jusqu’à l’hygiaphone.


  «Puis-je vous aider? lui demande l’employé.


  —Nous désirons voyager.


  —Voyager? Mais où, au juste?»


  Les garçons répondent en chœur en se déshabillant: «Où les troubadours nus mitraillent les babouins morveux.»


  Ils ouvrent le feu avec des mitraillettes Vénus22 dont les détonations ressemblent à des pets de métal. Personnel et clientèle s’écroulent, morts.


  Des voix d’agences de voyages sortent des haut-parleurs: C’est un peuple simple et sans histoires / La femme porte ici l’athrump traditionnel / Il y a bien des lunes de cela, dit-on / Il m’offrit une tasse de Smuun, un mélange de rhum noir et du sang menstruel d’un phoque / On allait à présent me faire assister à la cérémonie de l’Oncle Sacré / Mixta explique comment on prépare le poi mansu / Nous faisons halte pour regarder l’Aca traditionnel qu’il faut observer avant que le jeune paysan puisse bulunkmacher sa fiancée / Le vieil Ungling est malade / Ne peut-on rien y faire? / Sanfraz le sorcier a été consulté / Chaque pied de terre arable est chéri / Toutes les ordures doivent aller dans l’Ungern ou fossé de fertilisation / La moisson de Phren est bonne et tout le monde s’en réjouit / Les jeunes crient y’en a bon baise, y’en a bon baise par-dessus leur thumeux / Combien de temps les vieux us et coutumes résisteront-ils à l’assaut de la technologie moderne? / Il raconte qu’il y a bien des milliers de lunes de ça, une lumière rouge apparut dans le ciel du nord / Cette lumière insuffla une véritable folie chez les hommes dont beaucoup furent atteints par une peste effroyable / Tout ce qui reste de l’ancienne cité de Ba’dan: des murs de boue séchée dans un désert de sable / Si ces murs pouvaient parler, quelles histoires raconteraient-ils /


  Quelles histoires hautes en couleurs, en effet! Tacite nous parle des Scythes, un peuple guerrier vivant à cheval, qui pendait ses captifs aux arbres comme une bande de hors-la-loi dans un vieux western. Et Hérodote fait un récit sinistre de leurs pratiques.


  Lorsqu’un souverain scythe mourait, on égorgeait cinquante pur-sang arabes et cinquante beaux jeunes gens, qu’on éviscérait pour les emplir de nouveau ensuite. On plaçait les chevaux en demi-cercle autour de la tombe, les jeunes gens montés dessus, le tout maintenu en place par un long pieu qui traversait le corps du cheval, puis l’anus du cavalier mort et remontait jusqu’en haut de son crâne. Planté en bas dans le sol, l’ensemble restait ainsi en place…


  Une sinistre lueur rouge flamboie à travers le ciel septentrional, baignant la ville de Tamaghis d’une lumière écarlate dont les étincellements intermittents vont du rose pâle au violet foncé, coulant comme de l’eau à travers les anciennes rues éventrées creusées à même la roche du désert maintenant retournée en sable sous les générations de pieds qui y sont passés.


  La première chose qu’on remarque ici est le silence mort qu’étouffe le sable des rues. Mais voici que nous parviennent de la musique et des chants tandis qu’une étrange procession arrive lentement vers nous. Des garçons nus portant seulement des chaussures en peau d’animal pourrie où grouillent des vers mènent une colonne de chevaux que montent des garçons nus et ligotés. Les Fils de la Charogne gambadent et hennissent et se cabrent et pètent en découvrant toutes leurs dents comme des chevaux.


  La procession s’arrête devant la tombe du Roi et on étrangle les chevaux avec des câbles dentés qui ne peuvent plus se desserrer une fois qu’on les serre. Un des chevaux se cabre en écartant démesurément les lèvres et en roulant les yeux pendant que le sang dégouline de ses naseaux… Les chevaux se transforment intolérablement en jeunes hommes… Les visages en train de se rétrécir crachent des dents de cheval avec la violence de balles de fusil. Un autre cheval roule sur le côté en lançant des ruades spasmodiques; sabots, nerfs et peau se détachent, remplacés peu à peu par des lambeaux de peau humaine. Un autre encore roule sur le dos en lançant les pattes en l’air et sa queue bat entre des jambes d’homme; il lui sort, à force de ruer, des organes génitaux d’homme, et fuse une bite de cheval en même temps que les intestins jaillissent des ventres qui s’ouvrent et que les cervelles partent à grand jet des arcades sourcilières fendues.


  À mesure qu’ils émergent des corps de chevaux rompus, les jeunes hommes sont saisis par les Fils de la Charogne avec leurs longs cheveux roux et leur sourire de satisfaction méchante. Jeunes gens et chevaux ont tous été égorgés.


  Il est temps à présent de passer à la boucherie, ce à quoi ils s’attaquent avec bonne humeur tandis que l’un d’entre eux encourage ses compagnons en exécutant une parodie de strip-tease avec des intestins qu’il s’est enroulé autour du corps et qu’il fait remuer en tanguant des hanches, d’où pointe soudain son membre en érection. Il tire la langue et éjacule d’un seul coup; ses amis hurlent de rire. C’est un peuple simple et sans histoires.


  Mais ce n’est pas tout ça; le boulot les attend. Il faut emplir les chevaux d’herbes aromatiques et empaler les jeunes gens sur des pieux qui maintiendront les cavaliers sur leur monture morte, jusqu’à ce que la bête et celui qui la monte retombent en morceaux dans la poussière rouge. Les Fils de la Charogne s’éloignent en gambadant, disparaissant dans de petits tourbillons de sable sous le ciel écarlate que traversent météores et aurores boréales.


  «Yipi aïh! Yipi yé! Les fantômes chevauchent à travers les cieux.»


  Dans les terres désertiques, des latrines en pierres fraîches / Appentis couverts de rosiers dans la somnolence des après-midi d’été / Feuilles mortes dans les pissotières / J’aime ces types vicieux qui se montrent la bite / Tu te retrouves dans la marine / Allez, allez, bande de plaisantins; sur le pont, et en vitesse / Les garçons nus roulent sur le dos en se tortillant, jambes battant l’air pendant que les couleurs les traversent comme des vagues qui se succèdent / L’un sort d’un coup un riche sépia fleurant bon la blanchisserie militaire et le vomi noir dans des salles photographiées en un violet passé et cela rejoint ensuite un rose délicat de coquillages de mer mêlé au parfum de jacinthe des jeunes bandaisons1910 le jeune matelot à Panama épidémie de fièvre jaune assigné aux salles de garde il savait parfaitement qu’il l’attraperait tôt ou tard puis les démangeaisons commencèrent ainsi que l’éruption rouge entre ses jambes et autour de son cul un liquide perlant dans son pantalon il renifle l’odeur de la vomissure et de la fièvre frissonnant en jaune olive vert acajou foncé et noir comme les spasmes de la mort. Arcs-en-ciel sur des calendriers ternis qui reprennent couleur et illuminent violemment le ciel… Nous nous apprêtons à effectuer un atterrissage au néon au Rainbow Club de Portland.


  



  Lorsque Wilson, chef du service de sécurité de Portland, arriva à son bureau, son assistant lui tendit un message:


  «Le Billy Céleste, marine américaine de 1980, s’est posé et demande la permission de débarquer.»


  Wilson jeta un regard sur son assistant et, levant un sourcil, lui demanda: «Fièvre?»


  «Et le pouce. Même les cafards!»


  Wilson prit le formulaire habituel de «Quarantaine et rapatriement». «C’est bien le bateau de Nordenholz, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Ce vieux salaud! Un de ces jours, il va se retrouver avec mon pied au fond de son cul desséché!» Il signa la feuille et la jeta négligemment dans la corbeille du courrier à envoyer.


  LIVRE TROIS


  Vestiaire


  Demain, c’est Noël et Toby est tout seul au vestiaire. Le YMCA a fermé ses portes et dans le vieil immeuble qui a été vendu, seuls une poignée de garçons vivent encore. Ils se sont regroupés dans le vestiaire parce qu’il y fait plus chaud et que les douches sont là.


  Tous les autres garçons sont partis quelque part pour Noël et Toby sait que la plupart ne reviendront pas, parce que les lieux doivent être vidés au 18janvier 1924. Toby lit la Machine à explorer le temps de H.G. Wells.


  



  Je l’examinai une dernière fois, m’assurai de la solidité des écrous, mis encore une goutte d’huile à la tringle de quartz et m’installai sur la selle. Je suppose que celui qui va se suicider et qui tient contre son crâne un pistolet doit éprouver le même sentiment que j’éprouvai alors de curiosité pour ce qui va se passer immédiatement après… Je crus chanceler, puis j’eus une sensation de chute comme dans un cauchemar…


  Je crains de ne pouvoir exprimer les singulières sensations d’un voyage à travers le Temps. Elles sont excessivement déplaisantes. On éprouve exactement la même chose que sur les montagnes russes, dans les foires: un irrésistible élan, tête baissée! J’éprouvais aussi l’horrible pressentiment d’un écrasement inévitable et imminent. Pendant cette course, la nuit suivait le jour comme le battement d’une grande aile noire…


  La scintillante succession de la clarté et des ténèbres était extrêmement pénible à l’œil… Le ciel revêtit une admirable profondeur bleue, une splendide nuance lumineuse comme celle des premières lueurs du crépuscule; le soleil bondissant devint une traînée de feu, un arc lumineux dans l’espace; la lune, une bande ondoyante et plus faible… De minute en minute, la neige blanche apparaissait sur le monde et s’évanouissait pour être suivie par la verdure brillante et courte du printemps…9


  



  Un ragoût mijote sur un réchaud à gaz et Toby le mélange de temps à autre en prêtant l’oreille au carillon de la mission de l’Armée du salut, en face, qui joue «Minuit chrétien». Il repense à d’autres Noëls, à l’odeur des pins et du plum-pudding et de l’huile de son petit moteur à vapeur.


  Il avait été élevé dans une maison en briques rouges à trois étages située dans une ville du Middle West. Ses parents furent emportés par l’épidémie de grippe de 1918, alors qu’il n’avait que six ans. Après, une série d’oncles et de parents adoptifs s’occupèrent de lui…


  Mais personne ne voulait de Toby bien longtemps, quoique ce fut un bel enfant aux cheveux blonds et aux grands yeux bleus aussi profonds que des lacs. Il mettait les gens mal à l’aise. Il dégageait une sorte de quiétude animale sourde. Il n’ouvrait jamais la bouche, sauf pour répondre à une question ou pour exprimer un besoin. Son silence paraissait contenir une menace ou une critique, et les gens n’aimaient pas cela.


  Et puis il y avait autre chose: Toby sentait. Il sentait une odeur d’animal fortement soufrée dont empestait sa chambre et qui montait de ses vêtements. Ses parents avaient dégagé la même odeur, eux aussi, qui élevaient un certain nombre d’animaux: chats, ratons laveurs, furets et putois. Sa mère les appelait «les gens menus». Toby emmena ses gens menus partout où il alla, mais son oncle John, un chef de service travaillant dur pour arriver à la direction, aimait, quant à lui, les gens importants.


  «John, disait la tante de Toby, nous devons nous débarrasser de ce garçon. Il sent comme un putois.


  —Voyons, Martha, il y a peut-être quelque chose qui ne va pas dans ses glandes.» L’oncle rougit, car il se dit que le mot glandes était peut-être grossier. Métabolisme aurait mieux convenu.


  «Il n’y a pas que ça, John. Il faut voir sa chambre! Il ne fait pas un pas sans emmener avec lui un de ces animaux.


  —Oh, Martha…


  —Tu peux me croire, John: ce garçon est mauvais… As-tu remarqué la façon dont il a dévisagé Mr.Norton? On aurait dit un horrible petit gnome…»


  Mr.Norton était le patron de John. Il est de fait que le regard silencieux et évaluateur de Toby l’avait tout déconfit…


  Toby repensait au scintillement des boules sur l’arbre de Noël. Très loin, son père lui montre Bételgeuse dans le ciel, la nuit. Le vestiaire renferme encore le silence des voix mâles absentes, comme le font un gymnase ou une caserne déserts.


  Les garçons ont dressé une cloison faite avec un panneau de fibre de bois feutre, improvisant ainsi une chambre où ils ont mis leurs lits pliants. Dans la pièce principale, de l’autre côté de la cloison, il y a une longue table dont le dessus est creusé d’initiales, des chaises pliantes, quelques vieux magazines ainsi que le réchaud à gaz. Dans un coin, un arbre de Noël tout rabougri que Toby a péché dans une poubelle. Cela fait partie de son dispositif scénique, et il attend quelqu’un.


  Il goûte son ragoût. Fade, et la viande est dure et tendineuse. Il y ajoute deux cubes de bouillon. Encore quinze à vingt minutes. En attendant, il prendra une douche. Nu pendant que l’eau chaude monte dans la canalisation, il examine les graffiti sur les murs de la cabine de douche, passant ses mains sur les dessins phalliques avec l’intérêt impersonnel d’un antiquaire. Il est une plante, un intrus. Il ne les a jamais vus, ces autres garçons, une bouffée de chair rose fumante, des serviettes de toilette qui claquent, des contusions violettes. Il s’appuie contre le mur de la cabine tandis que des taches d’argent bouillonnent lentement devant ses yeux.


  Veille de Noël1923: on voit le vieil immeuble du YMCA. Quelqu’un avec qui il transportait: Bonjour/…


  «Bonjour. C’est moi, Toby.»


  Son père lui montre une poignée de garçons y vivant encore… le silence de la douche. Les autres garçons sont partis. Temps partiel improvisant ainsi une chambre. Les lieux doivent être vidés par la machine à explorer le temps pliante où le réchaud à gaz est chaud de temps à autre. Toby a péché dans la mission un dispositif scénique et d’autres Noëls. Son rôle est de six ans dans l’épidémie. Cabine de la douche, son vieux visage, parents très loin. Bouffée d’animal sourd de chair nue oies de Noël dans le ciel. Minuit chrétien, car quelqu’un mourut à attendre les graffiti de 1918. Si on demande que quelque chose d’aussi défini qu’une chemise et un pantalon marche… voit loin t’as lu The Monkey’s Paw? Années sur les dessins phalliques serviettes de toilette qui claquent et contusions violettes…


  Toby s’habille et revient au «salon», comme ils disent. Un homme est assis à la table. Il est maigre; il a des cheveux blancs et des yeux bleus. Son pantalon et sa chemise ont des rayures rouges et blanches comme un bonbon à la menthe. Un long manteau très reprisé est plié sur la chaise à côté de lui. Des lambeaux de brouillard sont accrochés aux revers.


  «Eh bien, Toby: qu’est-ce que tu voudrais pour Noël?


  —Oh, monsieur, je crois que les gens demandent un tas de stupidités; aussi, j’aimerais vous demander votre avis avant de me décider.


  —C’est exact, Toby; les gens demandent un tas de stupidités. Ils veulent vivre éternellement, en oubliant ou en ignorant qu’éternellement est un mot temporel, et que le temps est ce qui a une fin. Ils veulent du pouvoir et de l’argent sans se soumettre aux conditions dans lesquelles pouvoir et argent sont accordés. Vois-tu, je ne suis pas autorisé à donner des conseils, mais il m’arrive de penser tout haut. Si tu demandes quelque chose de défini comme du pouvoir, de l’argent ou une longue vie, tu optes pour quelque chose sur quoi tu n’as pas de contrôle. En revanche, si tu demandes à avoir une capacité…


  —Je veux apprendre à voyager dans le temps.


  —Bah, tu pourrais employer ton temps à pire! Et on s’enrichit par des voies détournées. Mais ça peut être dangereux…


  —Il est nécessaire de voyager. Il n’est pas nécessaire de vivre.»


  Toby ressentit comme un évanouissement à l’éther en s’enfonçant dans un tourbillon noir. Très loin, comme dans un télescope, il voyait une personne assise à une table, un jeune homme mince d’une vingtaine d’années aux cheveux blonds et aux yeux marrons.


  Une secousse molle et fluide, et il se retrouva dans le corps du jeune homme, les yeux braqués vers l’extérieur. Il était dans un restaurant quelconque, goût de côtelette mince comme une feuille de papier, spaghetti froids et vin rouge aigre dans sa bouche. Les serveurs avaient l’air de mauvais poil et fatigués. C’est alors qu’il sentit la présence de quelqu’un assis à la table voisine, quelqu’un qui le regardait de manière si délibérée qu’ils semblèrent un instant être seul dans le restaurant. Il s’agissait d’une femme pouvant avoir vingt-six ans, habillée ni richement ni pauvrement, accompagnée d’un homme et d’une femme plus âgés, ses parents probablement. Toby pensa qu’elle possédait un des visages le plus désagréablement indiscret qu’il lui ait jamais été donné de voir, le tout augmenté d’un sourire huileux ou plutôt d’un air servilement minaudier dégageant une familiarité si étouffante qu’il sentait tout son être écrasé comme par un mollusque qui vous envelopperait férocement.


  Toby faillit tourner de l’œil. Puis soudain, il dit sans remuer les lèvres: «Tu ne pourras jamais mettre les pieds dans un beau club pour Gentils, avec la tronche de juive que tu te paies… Nous, on aime les bons juifs, avec bombes atomiques et blagues juives…»


  Silence total; faces aux yeux exorbités qui cherchent d’où vient cette injure.


  «Ach Gott!» Un serveur juif s’écroula par terre, évanoui.


  Toby porte son attention sur une table de noirs. «Parfaitement, et les bons macaques aussi, qui chantent doucement et gentiment sous les mimosas, et qui ne se remplissent pas leurs joues noires dans les mêmes restaurants que l’homme blanc dans le seul but de prendre des forces pour violer nos grands-mères.»


  Ensuite, une table de diplomates latino-américains.


  «Et vous, bande de maquereaux mexicains au cul graisseux! Pourquoi ne retournez-vous pas dans vos boîtes à chtouille où est votre place?


  —Voilà qui est parler!, s’exclame une voix sud-américaine.


  —Allez vous faire voir chez les Javanais… Il n’y a rien de pire qu’un assassin d’Irlandoche avec une bombe dans sa valoche.»


  Une valise posée à côté d’une table d’irlandais fait soudain entendre un tic-tac. Toby rajouta un pourboire sur son chèque. Il leva son verre à la table de juifs: «Vous êtes des gens si humains et chaleureux, vous les juifs. Je vous adresse le plus beau de tous les toasts: L’chaim! À la vie!…»


  Il avançait vers la porte. «Vous les noirs, vous avez de l’âme à revendre.» En passant à côté de la table de Latino-Américains, il tortilla des hanches. «Que rica mamba… Pour le sourire d’une paire d’yeux irlandais…» Dans le vestibule, Toby enroula d’un geste son écharpe autour de son cou et cria vers le salon maintenant derrière lui, sans remuer les lèvres, si bien qu’on eut l’impression que cet écho résonnait dans tous les coins de la pièce: Au cul, la Reine!


  



  Il ouvrit la porte et une obscurité lourde et palpable lui sauta au visage comme un coup de vent, avec un parfum de grès. Il courut jusqu’au coin de la rue dans un nuage noir, son écharpe rouge faisant derrière lui une traînée comme une mèche allumée. Des cris dans son dos. Verre cassé.


  Il était arrivé au 44Egerton Gardens. Il ouvrit la porte avec sa clé, se glissa à l’intérieur et refermant la porte, s’appuya contre. Dehors, une détonation, des sirènes, des mots dans sa tête: «Raid aérien… le Blitz.»


  Il se dirigea à tâtons jusqu’à sa chambre juste en haut de l’escalier. Dès qu’il eut ouvert la porte, le bruit d’une respiration et l’odeur du sommeil lui indiquèrent qu’il y avait quelqu’un. Il toucha une épaule.


  «Bonjour, je suis John Everson. J’espère que ça ne te fait rien de partager ton lit.


  —Pas du tout.» Toby se mit en slip et se glissa à côté de lui.


  Ils restèrent ainsi allongés à écouter les explosions. Les bombes semblaient se balader, pénardes, dans Brompton Road. Une odeur dans la chambre, pas seulement celle de la jeune chair chaude. C’était une odeur forte et fétide d’ozone; l’odeur du voyage dans le temps.


  



  Toby se réveilla dans une villa plongée dans l’obscurité. Sa mère n’était pas encore rentrée. Il était seul et avait très peur. La villa se trouvait à Gibraltar et il connaissait l’emplacement de chaque chose au point de pouvoir s’y déplacer les yeux fermés.


  Il passa de sa chambre dans la salle de séjour, puis jeta un coup d’œil dans la chambre de sa mère. Le lit était vide, comme il s’y attendait. Pas moyen d’allumer. Il s’allongea sur son lit, mais sa peur ne partait pas.


  Il revint dans sa chambre et tenta d’allumer. Aucune des lampes ne voulait donner de lumière; même dans sa chambre, l’éclairage ne marchait pas.


  Il ouvrit la porte d’entrée et sortit. Il y avait dehors la première lueur de l’aube, mais une obscurité épaisse emplissait l’intérieur de la villa comme un brouillard d’un noir intense. Il résolut de ne plus passer une seule nuit dans cet endroit.


  Qui ne passerait plus une seule nuit dans cet endroit? Ils étaient deux: le garçon qui habitait la villa et un autre.


  Il aperçut un navire. Durban à Gibraltar. Un jeune homme mince aux cheveux blonds et aux yeux marrons, portant un uniforme bleu et un chapeau de marin, y était second. Deux officiers et huit hommes d’équipage sur la brigantine.


  



  La mère du garçon est revenue du pub où elle sert à boire. Elle est étalée, toute habillée, sur le lit et dort dans les vapeurs de l’alcool. Il promène son regard sur les plantes en pot, une tapisserie au mur représentant un minaret, un éléphant en ivoire, une souris en verre sur une étagère. Dans la pièce de devant, un chauffe-plats, une boîte à thé carrée et jaune portant des idéogrammes chinois, un robinet qui goutte dans un évier rouillé. Il y a deux hommes dans la pièce: l’un est un type maigre d’une trentaine d’années avec un menton effacé et un visage terreux; l’autre est un ecclésiastique aux cheveux tirant sur le roux et aux yeux injectés de sang.


  Lentement, le garçon continue à faire l’inventaire de cette décoration laide à vomir: un vase de cuivre contenant de la massette et posé sur le manteau de la cheminée qui ne fonctionne pas; une table branlante garnie d’une lampe à glands, trois chaises, un canapé et une couverture de l’armée.


  Il est le petit garçon, mais aussi un visiteur qui se fait du souci, un oncle ou un parrain. Il s’apprête à partir. Dehors la villa est un talus escarpé envahi par les mauvaises herbes sur lequel on a jeté les déchets du lendemain de Noël et de la neige artificielle. Ça ne lui plaît pas du tout, de laisser là le petit.


  Sur le talus, une roue à aubes en papier tourne lentement dans le vent. Écrit sur la roue: AUX DISPARUS ET AUX MORTS.


  Le prêtre est en train de parler à la mère et à l’autre homme.


  «Faites extrêmement attention, et s’il y a quelque chose qui cloche, n’hésitez pas à m’appeler.»


  Doigts morts en fumée montrant Gibraltar. «Le capitaine Clark vous accueille à son bord. Veuillez avancer votre montre d’une heure.» Britanniques nous sommes; Britanniques nous resterons. Marmelade et thé au magasin, éléphants en ivoire, boules d’ivoires creuses entrant les unes dans les autres, arbres de jade, tapisseries indiennes avec tigres et minarets, montres, appareils de photo, cartes postales, boîtes à musique, fil de fer barbelé rouillé, miradors.


  S’apprêtant à se poser, il entend la voix fatiguée et grise d’un prêtre:


  «Et combien de temps comptez-vous rester, Mr.Tyler?»


  Anicroches sur le train «A»


  En train avec Waring. Odeurs de vapeur, de suie et de fer. W.-C. bouchés par la merde. Paysage de terres rouges, avec cours deau, mares et fermes.


  Jai avec moi une petite boîte ronde contenant sur du papier pareil à du parchemin un certain nombre de scènes qui saniment en tournant les pages. Quelques bœufs au bord dune rivière engoncée dans le béton jusque par-dessus tête. Et voilà que quatre personnages, deux garçons et deux filles vêtus façon dix-huitième, descendent dun carrosse doré. Ils enlèvent leurs vêtements et pirouettent au son grêle dune boîte à musique.


  Dans le couloir du wagon, je tombe sur un douanier français, un bonhomme lourd et court sur pattes au visage rougeaud et aux yeux verts injectés de sang, quaccompagne son second, un grand type décharné à la mine de papier mâché. Il semblerait que nous traversions une avancée du territoire du Canada français et quils soient là pour examiner nos passeports.


  La porte que le douanier veut ouvrir se tire vers lui, mais il la pousse désespérément en sens contraire avec son épaule, empêchant par son poids les deux contrôleurs qui se trouvent de lautre côté douvrir cette porte dans le bon sens. Cest alors que le douanier intime lordre à son second de démolir la porte avec une hache de sapeur. Jinterviens pour lui faire comprendre que la porte souvre en tirant vers lui. Il na quà tirer pour quelle souvre. Il y arrive enfin, puis sen prend à moi et aux deux contrôleurs sous prétexte que nous lui aurions bloqué le passage.


  Mais je suis passager, lui dis-je en français pour protester.


  Quand même!, me rétorque-t-il sèchement.


  Tous les passagers débarquent à présent du train et salignent, passeport à la main, devant une guérite ouverte. Le douanier est assis derrière une table placée contre une des parois de bois. Chaque fois que quelquun veut allumer une cigarette, un panonceau DÉFENSE DE FUMER apparaît et lhomme lève le regard pour crier furieusement: Défense de fumer!


  Je suis le premier de la rangée. Le douanier examine mon passeport et ricane.


  «Est-ce que vous avez trouvé ça dans une pochette-surprise?»


  Je lui réponds quil sagit dun document délivré par le gouvernement des États-Unis.


  Il me regarde dun air soupçonneux et reprend: «Il est dit ici que vous habitez à Londres.


  Oui; et alors?»


  Il y a derrière moi, dans la file, une Américaine qui tient son passeport à la main. Je fais voir au fonctionnaire que le mien est pareil. Il arrache le passeport des mains de la fille et lexamine. Puis il pose brutalement les deux passeports sur la table et se tourne vers son second: «Détruisez ces documents!


  Dites donc, vous ne pouvez pas détruire comme ça les passeports des gens, lui dis-je. Êtes-vous dérangé?


  Dérangé? répète-t-il dun air narquois. Puis se tournant vers la fille, il lui demande: «Cet homme est-il votre complice?


  Mais pas du tout, voyons! Cest la première fois que je le vois.


  Mais vous voyagez dans le même train…


  Bien sûr, mais… mais…»


  Et vous vous asseyez à la même table…


  Eh bien oui; il se trouve que…


  Vous avouez donc vous être assise à la même table que cet homme que vous navez jamais vu… Et peut-être partagez-vous avec lui le même compartiment? Et le même lit, tant quon y est?


  Cest faux!», hurle-t-elle.


  Des soldats allument un braséro. Lassistant dit à son supérieur: «Je vous demande pardon, monsieur, mais mon fils fait collection. Puis-je garder un de ces faux?


  Vous pouvez en garder un. Lequel préférez-vous?


  Ben, celui de la fille, monsieur. Elle est jolie, et je suis sûr que mon fils se branlera jusquà ne plus avoir de forces en la regardant.


  Entendu. Détruisez lautre passeport.»


  Mon passeport atterrit dans les braises et le douanier sadresse aux autres Américains.


  «Avancez-vous tous et remettez-nous vos faux papiers, que vous prétendez délivrés par un gouvernement qui a cessé dexister il y a deux cents ans…»


  Un tollé de protestations indignées monte des voyageurs américains, mais les soldats semparent de leurs passeports et les jettent au feu.


  «Eh bien je peux vous dire que Mère et moi en parlerons au consul américain», gémit un touriste.


  Le fonctionnaire se lève. «La monnaie que vous avez dans vos poches na de valeur que pour un collectionneur. Je doute que vous en trouviez un dans un patelin de cette taille.» Puis il remonte dans le train, qui repart doucement.


  «Mais nos bagages, alors?


  Nous les avons saisis. Vous les récupérerez à la capitale contre présentation de passeports valides.»


  Le train accélère. Nous nous retrouvons dans une petite ville de western du tournant du siècle: château deau, rue en terre battue rougeâtre, Hôtel-Restaurant de la Gare. Jabandonne mes compatriotes qui agitent leurs cartes de crédit et leurs chèques de voyage sous le nez dun Chinois impassible qui, derrière un comptoir, enlève son cure-dent de sa bouche, en examine le bout et fait non de la tête.


  Javance dans la rue, dépasse un saloon et un barbier, puis mengage dans une rue délaissée et envahie par les mauvaises herbes: Street of Missing Men; la rue des Absents. Des deux côtés, les maisons paraissent vides. Plus javance, plus les maisons changent et la rue devient escarpée.


  BAINS PUBLICS, OUVERTS JOUR ET NUIT. Jentre dans une salle de bains de vapeur pourvue de bancs en marbre. Un garçon aussi lisse et blanc que lalbâtre me fait signe et je le suis à travers un dédale de douches et de bains de vapeur, pour arriver enfin dans une salle dattente doù nous ressortons dans la rue pour chercher un taxi sur une plateforme de pierre escarpée donnant sur un talus vert que descend une volée de marches de pierre.


  Nous sommes à la recherche dun Taxi Jumeau. Il a avec lui un jumeau infirme, une jambe dans le plâtre. Le jeune dalbâtre est assis à côté de moi sur un banc de pierre. Ses yeux nont pas de blanc; ils sont dun bleu dœuf délicat et ils brillent comme du verre. Il est assis là et a passé son bras autour de mes épaules, tout en me parlant dans une langue étrange qui déclenche de petits dessins animés et des séquences de films… scintillement de jambes blanches languissantes… fesses dargent dans une chambre obscure…


  Je te prends nimporte quelle hutte


  Jai loué une vieille bicoque sur le bord du fleuve à un nommé Chameau. Le cours deau, profond, avance lentement et fait bien huit cents mètres de large ici. Une rue non pavée longe la berge où pourrissent de petites jetées. Hangars en ruine, toit crevé. Du milieu de la rue où je me trouve, je me retourne vers une rangée de maisons, des petites constructions étroites et basses en planches à clin où la peinture sécaille, avec des toits en tôle galvanisée. Les maisons sont séparées par des rigoles découlement que bouchent mauvaises herbes et ronces, boîtes de conserve rouillées, vieux réchauds détraqués; des flaques deau stagnante forment de petits canaux irréguliers que les ordures bouchent eux aussi. Je monte quelques hautes marches en bois pour arriver sur lancienne véranda. La moustiquaire qui la protégeait est rongée par la rouille et la contre-porte est sortie de ses gonds. Jouvre un cadenas et pousse la porte dentrée. Lodeur moisie de labandon et un frisson soudain. Lair chaud du dehors sinfiltre à lintérieur et japerçois, là où lair extérieur entre en contact avec lair du dedans, une sorte de brume palpable, comme des ondes de chaleur. La maison fait à peu près six mètres sur deux mètres cinquante.


  À ma gauche, un réchaud à pétrole noirci repose sur une planche fixée au mur par deux équerres. Sur le réchaud rouillé, une cafetière bleue avec un trou dans le fond. Au-dessus du réchaud, dautres étagères avec quelques boîtes cabossées de haricots et de tomates et deux bocaux de fruits confits couverts de moisissure. Deux chaises et un châlit de bois au bout de la pièce, avec un escabeau à côté du lit. À droite du lit se trouve une porte qui donne sur un cabinet de toilette pourvu de deux sièges en chêne côte à côte, dun robinet de cuivre couvert de vert de gris, ainsi que dun seau noir de rouille.


  Je ressors dans la rue pour inspecter les environs. À un bout, la rue se termine sur un affluent du fleuve; de lautre côté, la route tourne et senfonce dans la campagne. Je pars par là. Au virage, il y a une cahute sur laquelle est inscrit SALOON. Jy entre; un homme aux yeux dun gris de flanelle me regarde et me demande: «Que puis-je pour vous?


  Où puis-je acheter des outils et du matériel? Je viens de louer la cabane de Chameau.


  Oui, je sais. Elle a bien besoin dêtre retapée un petit coup, mest avis… Vous trouverez ce quil vous faut à Far Junction… à un peu moins dun kilomètre sur la route.»


  Je le remercie et me mets en route. Terre battue, éclats de silex à droite à gauche, mares des deux côtés. Far Junction, cest une poignée de constructions et de maisons avec un château deau et une station de chemins de fer. Les voies sont rouillées et envahies par les mauvaises herbes. Poulets et oies picorent au milieu de la rue. Jentre à la quincaillerie centrale. Un type aux yeux gris pâle et portant une veste dalpaga noir lève les yeux de derrière le comptoir où il est assis sur une chaise.


  «Que puis-je pour votre service, jeune homme?


  Pas mal de choses. Jai loué la cabane de Chameau.» Il hocha la tête. «Faudrait bien la retaper un coup, à mon avis.


  Comme vous dites. Plus de matériel que je ne puis en porter.


  Ne vous en faites pas. Nous livrons deux fois par semaine, et nous passons justement demain.»


  Je fis le tour du magasin en désignant ce que je voulais: moustiquaires en cuivre, outils, semences de tapissier, gonds, réchaud à pétrole avec deux feux, vingt litres de pétrole, réservoir deau de quarante litres avec robinet et trépied, barrique deau, ustensiles de cuisine, farine, bacon, lard, mélasse, sel, poivre, sucre, café, thé, une caisse de haricots et une de tomates en boîtes, balai, serpillière, seau, baignoire en bois, matelas, couvertures, oreillers, sac à dos, rouleau de couchage, ciré, machette, couteau de chasse et six couteaux de poche. Le marchand me suit en notant les achats sur une feuille. Sac-jumelle en alligator? Quinze dollars: pourquoi pas? Pantalons de coutil, chemises, chaussettes, foulards, sous-vêtements, caleçons, une paire de bottines de marche supplémentaires, nécessaire de rasage, brosse à dents.


  Jemballe les vêtements et les articles de toilette dans le sac… hameçons, avançons, plomb, lignes, bouchons, seine pour la pêche au vairon.


  Passons aux armes à feu. Colt Frontier à canon de quinze centimètres calibre 32-20; un calibre38 à canon court à lintérieur dun étui de ceinture (que je mets dans mon sac) et une carabine à douze coups et double fût. Jinspecte aussi les fusils à levier darmement.


  «Un 32-20 me viendrait bien à point. Ce sont les mêmes cartouches pour pistolet et fusil. Y a-t-il dans le coin de quoi prendre aussi des balles plus grosses que ça?


  Pour sûr: les ours. Ce nest pas souvent quun ours attaque… Mais quand ça arrive, voici de quoi le rendre juste un peu plus méchant, dit-il en tapant sur une boîte de cartouches de 32-20.


  Il réfléchit un instant et reprend, le visage sombre: «Il y a autre chose qui nécessiterait plus gros et plus puissant en portée…


  Ah oui? Quoi donc?


  Les gens de lautre côté du fleuve.»


  Je saisis le Colt 32-20 et son étui. «Y a-t-il une quelconque loi qui interdise de porter une arme, dans cette ville?


  Il ny a pas de loi dans cette ville, fiston. Le shérif le plus proche est à plus de trente bornes et il garde ses distances…»


  Je chargeai larme et la mis à ma ceinture. Je saisis mon sac.


  «Combien vous dois-je?»


  Il calcula rapidement. «Deux cents dollars et quarante cents, plus deux dollars pour la livraison. Désolé du petit supplément, mais tout augmente tout le temps.»


  Je lui réglai la somme. «Très obligé. La carriole de livraison part demain matin à huit heures. Revenez un peu avant; je suis sûr que vous aurez pensé à deux ou trois affaires à prendre en plus.


  Où est-ce quon peut passer la nuit, ici?


  Saloon Hotel. Cest à deux pas dici.»


  La pharmacie était à côté. Vieux Chinois derrière le comptoir. Je lui achetai de la teinture diode, de la lotion pour le rasage, des cristaux de permanganate pour les morsures de serpents, un garrot, un scalpel, un flacon de cent cinquante centilitres de teinture dopium et la même quantité dextrait de cannabis.


  Le Saloon Hotel. Le barman avait des cheveux roussâtres et une peau de la même nuance. Un calme paisible se dégageait de lui. Au bar, deux commis voyageurs buvaient du whisky en discutant de laugmentation du prix de gros du matériau pour clôtures. Lun était gros et rasé de près; lautre était mince et portait une barbe soigneusement taillée. Tous deux paraissaient sortir tout droit dun vieil album de photos. Jeu de poker dans un coin. Jachète du whisky et de la bière et les emporte jusquà une table. Je me verse un peu dextrait de cannabis dans un verre et le fais passer avec du whisky. Puis je men reverse une rasade et, menfonçant dans mon siège, jexamine les lieux. Un jeune type qui était au bar se retourne et me regarde. Il a une vingtaine dannées, un visage large, des yeux très écartés, une chevelure sombre et des oreilles décollées. Il porte une arme à la ceinture. Il menvoie un large sourire plein de soleil et je pousse du pied un siège pour quil vienne sasseoir. Il arrive avec son verre de bière et prend place. Nous nous serrons la main.


  «Je mappelle Noah.


  Et moi, Guy.»


  Je lui montre le flacon dextrait de cannabis. «Ten veux?»


  Il lit létiquette et fait oui de la tête. Je lui en verse une mesure et il fait passer avec une grande gorgée de bière. Jemplis deux verres de whisky.


  «Je me suis laissé dire que tavais loué la cabane du Chameau à côté du fleuve, me dit-il en tortillant ses oreilles.


  Cest juste.


  As-tu besoin dun peu daide pour la remettre sur pied?


  Cest pas de refus.»


  Nous buvons en silence. Les grenouilles coassent à lextérieur. Il fait nuit quand nous finissons la bouteille. Jappelle le patron.


  «Vous avez quelque chose à manger?


  Pigeon migrateur avec pain de maïs, semoule de maïs et pommes cuites comme dessert.


  Pour deux.»


  Il marche jusquau bout du bar et tape sur un panneau en bois peint en vert. Le panneau souvre et le Chinois de la pharmacie apparaît. Le barman lui passe la commande. Une fois que la nourriture nous a été apportée, nous la dévorons voracement. Voyager dans le temps creuse lestomac. Après le dîner, nous restons assis à nous observer lun lautre avec une attention impersonnelle. Je sens le frisson de lespace silencieux et pendant une seconde, nous voyons notre souffle dans lair. Un des deux commis voyageurs frissonne et se retourne pour nous regarder, mais il revient rapidement vers son whisky.


  «On se prend une chambre? lui demandé-je.


  Jen ai déjà une.»


  Je ramasse mon sac. Le patron lui tend une lourde clé en laiton. Chambre6, au premier. Il entre devant moi et allume une lampe à pétrole placée sur une table de nuit. La chambre contient un lit à deux places avec châlit en cuivre, papier peint dun rose passé, une garde-robe, deux chaises, lavabo et cruche en cuivre lustré. Japerçois un sac-jumelle comme le mien, mais celui-là a fait de lusage. Taché par les voyages, des taches peu communes. Nous défaisons notre arme et laccrochons à la tête du lit.


  «Quel calibre? lui demandé-je.


  32-20.


  Même que moi.»


  Je montre une carabine dans un coin: «30-30?» Il hoche la tête.


  Nous nous asseyons sur le lit pour retirer bottes et chaussettes. Odeurs de pieds, de cuir et deau marécageuse.


  «Je suis fatigué, dis-je. Je crois que je vais dormir tout de suite.


  Moi de même. Jai un long chemin.»


  Il éteint la lampe à pétrole. La lune éclaire la chambre par la fenêtre. Les grenouilles coassent. Une chouette hue. Un chien aboie au loin. Nous retirons chemise et pantalon pour les accrocher à des chevilles en bois. Il se tourne vers moi; son caleçon fait une bosse entre les jambes.


  «Ce que jai avalé ma échauffé le sang, dit-il. On fait le chameau?»


  Lorsque je me réveille, les rayons du soleil envahissent la chambre par la fenêtre.


  Nous nous levons, nous lavons, nous habillons et descendons au bar pour prendre le petit déjeuner, composé de jambon et dœufs, de muffins et de café. Nous nous rendons ensuite jusquà la quincaillerie générale où un garçon de quinze ou seize ans est en train de charger la carriole. Il se tourne vers nous et nous tend la main.


  «Je suis Steve Ellisor.


  Noah Blake.


  Guy Star.»


  Le jeune garçon porte un Colt Frontier à la hanche.


  «32-20?»


  Il approuve de la tête. Il a les cheveux roussâtres et la peau de la même couleur. Je me dis quil doit être le fils du patron du saloon. Jentre à la quincaillerie pour acheter un ciré et un rouleau de couchage pour Guy, ainsi quune tente pour deux, un pot de peinture blanche avec trois brosses, un boisseau de pommes, des épis de maïs et trois escabeaux. Nous donnons au fils Ellisor un coup de main pour charger tout le matériel, grimpons à larrière et nous asseyons sur les escabeaux, tandis quil prend les rênes et que nous nous mettons en route. Lorsque nous arrivons au tournant, le garçon montre le saloon.


  «Y a parfois là-dedans quelques hombres qui ne valent pas cher. Cest pas que le patron recherche leur compagnie, mais ils viennent chercher des histoires sans quon leur ait rien demandé.»


  Je repense aux yeux gris pâle du patron du saloon et je me demande sil a un lien de parenté avec le quincailler de Far Junction.


  «Ouais, fait le garçon en lisant ma pensée; ce sont des frères. Ny a que deux familles, dans le coin: les Bradfords et les Ellisors… Les autres viennent de lextérieur…


  Y a-t-il dautres habitants le long du fleuve?


  Deux Irlandais et une fille, si on peut dire… La dernière maison avant le goulet… On attend dautres gens dans quelques semaines…


  Ces hombres de mauvais aloi dont tu as parlé, doù viennent-ils?


  De lautre côté», répond-il en me montrant lautre rive du fleuve. Je distingue en effet les contours dune ville à travers la brume matinale qui repose sur leau. «Quand le brouillard se lève, on voit leur connerie déglise, ajoute-t-il en crachant par terre. Puis il sarrête devant ma cabane.


  Je peux venir vous donner un petit coup de main… Je nai quune course à faire un peu plus loin…


  Daccord. Laide est la bienvenue…


  Un dollar serait-il trop?


  Sûrement pas.


  Très bien. Je dépose ma course et je reviens de suite…»


  Guy et moi sortons balai, serpillière, seau, solution de phénol et chiffons. Guy va chercher de leau avec le seau. Je pose en haut des marches les gonds neufs pour la contre-porte, ainsi que les moustiquaires neuves. Jouvre la porte qui est en chêne massif. Jévacue le vieux réchaud que suivent la cafetière, les boîtes de haricots et de tomates, les conserves. Guy revient avec le seau deau dans lequel il verse du phénol. Il lave le cabinet de toilette pendant que je passe le balai. Sous la poussière, le plancher est du pitchpin en bon état. Murs et plafond sont recouverts du même bois. Une trappe conduit au grenier.


  Guy lave la table et les étagères lorsque le fils Ellisor revient avec sa charrette. Celui-ci détèle et entrave le cheval aubère.


  À présent, nous rangeons dans lordre. Sans parler; nous savons quoi faire. Réservoir deau à côté du réchaud. Lemplir avec les deux barriques. Emplir la chaudière avec de leau de la rivière. Le nouveau réchaud sur la table. Emplir le réchaud de pétrole. En mettre aussi dans le brûleur sous la chaudière, et mettre nouvelle mèche. Provisions et ustensiles de cuisine sur les étagères, ainsi que les clous. Matelas et couvertures sur le châlit en noyer. Malles le long du mur; vêtements de nuit rangés dans les malles; sacs rangés au grenier. Nous retirons nos chemises. Le corps de Steve est du même brun rougeâtre que son visage. Celui de Guy est également assez brun, mais par plaques qui se recouvrent entre elles, comme des coups de pinceau irréguliers.


  «Le bronzage des étoiles», me fait-il remarquer.


  Steve et Guy se mettent à poser la moustiquaire autour de la véranda. Je prends léchelle pour gratter la peinture sur les murs. La vieille peinture part facilement. Un mur de fait. La nouvelle contre-porte est sur ses gonds; la véranda est à moitié prête. Lheure du déjeuner. Limonade, pommes, matefaims. Puis finition de la véranda. Réparation des deux fenêtres. Gratter. Repeindre. Pas de mouvements inutiles; pas se gêner entre soi; pas parler. Temps déployé dans linstallation des moustiquaires, la peinture, le rangement des effets dans les malles, des caisses de nourriture et de munitions dans le grenier. À quatre heures, nous avons devant les yeux une belle maison bien propre, blanche et reluisante comme un navire éclairé par le soleil de laprès-midi. Je prépare un grand pichet de limonade. Nous sortons nous asseoir sur les marches de la véranda. Le soleil du plein jour nous permet maintenant de le voir, ce clocher blanc surmonté dune croix dorée. Je ne vois que trop bien les faces pincées par la méchanceté et emplies de haine de ces femmes et de ces défenseurs de la loi corrects et pieux dont la crosse du pistolet porte autant de coches quils ont descendu de macaques.


  Steve récupère les vieilles boîtes de haricots et de tomates que jai jetées et les aligne sur une des poutres de la grange qui se trouve à une dizaine de mètres des marches du perron. Il revient vers nous dun pas lent, pivote sur lui-même et se baissant sur ses jambes, dégaine, vise et tire, larme tenue à bout de bras et des deux mains au niveau des yeux.


  PLAF


  Une boîte de tomates explose; le jus de tomate dégouline sur la poutre. Steve sassoit. Guy se lève, dégaine, vise et tire.


  PLAF


  Boîte de haricots qui explose.


  Je me lève, bras détendus, deux yeux ouverts. Regarder la cible. Voir la balle qui touche. Déclencher le processus pour dégainer. Le flingue me saute dans la main.


  PLAF


  Nous tirons six fois tous les trois, puis rechargeons.


  Odeur de la poudre noire, de la fumée, des haricots et des tomates… Puis Steve va prendre une pelle et fait le tour de la maison en tapant le sol avec ses pieds. Il sarrête à un certain endroit et creuse, remplissant une boîte de terre et de gros vers rouges. Nous prenons trois lignes embobinées, avec hameçon, avancon et bouchon. Guy et moi nous munissons aussi de notre 30-30. Nous marchons jusquà laffluent qui fait à peu près douze mètres de large là où il se jette dans le fleuve. En passant devant la dernière maison, je vois trois individus assis sur leur véranda quenvahissent les plantes grimpantes. Un petit Irlandais au teint sombre nous fait signe en souriant vaguement. Assis de chaque côté de lui, un garçon et une fille qui sont de toute évidence jumeaux; ils ont une abondante chevelure dun orange clair et une expression inhumaine vide. Ils portent un pantalon et une chemise verts et des chaussures jaunes. Ils nous regardent et leurs traits se tordent par saccades. De lautre côté de laffluent, la route continue, mais elle est envahie par les mauvaises herbes et les buissons. Je prépare ma ligne. Steve agite la tête.


  «Il y a des silures, par ici.»


  Il nous conduit par un petit chemin qui traverse la broussaille le long de leau. Un mocassin aquatique épais comme le bras se glisse dans leau à notre approche.


  «Ici.»


  Nous nous arrêtons au bord dun trou deau dun bleu foncé, appâtons nos hameçons et lançons les lignes. En quelques secondes, les bouchons senfoncent violemment et nous ramenons déjà perche et saumoneau. Nous sommes en train de nettoyer les poissons lorsque jentends un grognement. Nous nous retournons, empoignant les 30-30. À six mètres, un énorme grizzli se tient sur ses pattes de derrière, montrant les crocs. Nous armons.


  Clic


  Clic


  Steve fait glisser son Colt hors de létui. Parfaitement immobiles, nous attendons. Lours retombe sur ses quatre pattes et séloigne en poussant un grognement. En repartant, nous repassons devant la maison du bout et je vois quil ny a plus personne sur la véranda. Mais la porte est ouverte et je crie depuis la route: «Vous voulez un poisson?»


  Le jeune au teint sombre apparaît à la porte, nu et en érection.


  «Daccord.»


  Je lui lance une perche de presque un kilo et demi. Il lattrape et rentre avec; jentends alors le claquement sec de la chair du poisson puis un autre bruit ni humain ni animal.


  «Ils sont bizarres. Doù viennent-ils?»


  Guy montre létoile du soir dans le ciel vert pâle et clair. «Ils sont vénusiens, fait-il dun ton plat. Les jumeaux ne parlent pas anglais.


  Et toi, tu parles vénusien?


  Assez pour me faire comprendre. Ils ne parlent pas avec la bouche. Ils parlent avec tout leur corps. Ça fait tout drôle.»


  Nous allumons les lampes à pétrole, découpons des filets sans arêtes dans deux saumoneaux. Pendant que le poisson cuit, Guy et moi buvons du whisky à la limonade.


  Le mur en face du réchaud est pourvu dune table repliante dont les pieds sescamotent. Nous nous asseyons sur des escabeaux pour manger le saumoneau qui est peut-être le meilleur poisson du monde pour la poêle, si on aime le goût fort délicat du poisson deau douce. Puis nous nous asseyons sur la véranda à la lumière de la lune et regardons de lautre côté du fleuve.


  «Ça irait encore sils restaient là où ils sont et soccupaient de leurs affaires, fait observer Steve.


  Tas déjà entendu parler dune petite vérole qui ne soccuperait que de ses propres affaires?», demande Guy…


  Le petit dormit entre nous deux, aussi léger quune ombre. Tonnerre au lever du jour.


  «Faut que je reparte. La route va être inondée.»


  Odeur de la pluie sur la chair du cheval. Le garçon, avec son ciré jaune et son Stetson noir, nous fait signe et fouette sa bête pour quelle trotte tandis que la pluie coule à flots comme une muraille grise.


  Nous préparons du café et nous asseyons à la table. Nous restons comme ça pendant une heure sans rien dire. Je contemple deux tabourets vides. Passer à zéro, comme nous disons. Une bouffée de vent frappe à la porte. Jouvre, et voici Cheveux Oranges de la maison du bout. Il porte un ciré et tient un bidon à la main. Il montre la réserve de pétrole dans un coin de la véranda. Je prends un entonnoir et je lui emplis son bidon.


  «Tu entres?… Café?…»


  Il entre prudemment comme un chat étrange et je ressens le choc dun contact inconnu. Il contorsionne son visage pour donner une impression de sourire et montre sa poitrine dun pouce convulsif.


  «Pat!» Son nom part de son estomac comme une éjaculation.


  Il ouvre brusquement son ciré. Il ne porte que ses chaussures et son Stetson noir. Il est en érection et ça lui monte tout droit contre son ventre. Il devient rouge des pieds à la tête, un rouge vif qui envahit même ses dents et ses ongles, démon idiot sorti de quelque enfer totalement inconnu, créature crue, écorchée, mise à nu, abandonnée et aussi triste et souffrante quun prisonnier qui lève ses menottes, ou un lépreux qui fait voir ses pustules. Une étouffante odeur de pourriture monte de lui comme une vapeur et emplit la pièce. Je sais quil voudrait nous montrer quelque chose, mais quil na pas dautre moyen de nous le communiquer.


  Les paroles du capitaine Mission me revinrent.


  «Nous offrons un refuge à tous ceux qui partout souffrent de la tyrannie dun gouvernement.»


  Je me demandai quelle tyrannie pouvait bien lavoir amené à fuir sa planète natale pour trouver refuge dans les terres régies par les Articles.


  En fin daprès-midi, la pluie cessa et nous marchâmes jusquà la rivière où, dans le crépuscule gris, nous abattîmes deux pigeons ramiers dans un arbre qui dégoulinait de pluie.


  Une forte odeur à vous rendre malade. Au milieu dune pièce à tapis rouge, je vois un carré de terre de deux mètres carrés où poussent détranges plantes bulbeuses. Des centipèdes rampent parmi les blocs de calcaire et la tête dun énorme centipède sort de dessous un gros rocher. Je marme dun coutelas pendant que quelquun que je ne vois pas bien ramasse une bûche. Jenvoie dinguer le rocher dun coup de talon, mais le centipède senfonce plus profondément et je vois combien il est gros  peut-être un mètre de long. À présent, il se trouve sous mon lit et je me réveille en criant. Je comprends que je dois me préparer de nouveau pour une guerre que je croyais finie.


  Prière dutiliser le studio

  qui vous est posé en postulat


  Nous arrivons à Badan vers minuit heure locale. La piste datterrissage spatiale est encombrée dordures qui sentassent sous des lampes à arc bleues qui crachotent. Grève des éboueurs. Il y a tout le temps quelquun en grève, à Badan.


  Badan sert de base à toutes sortes de contrebandiers. Les capitaines se rassemblent tous pour la Fête annuelle des Capistons et décernent à lunanimité la coupe en or du «Captaine le Plus Dégueulasse de lAnnée». Le capitaine Krup von Nordenholz va gagner les mains dans les poches. On trouve également des flics de toutes sortes qui font des affaires avec la capitainerie et arrêtent tous ceux qui ne sont pas rencardés.


  Nous hélons un taxi. «Où est-ce que ça bouge, dans le coin, Pépé?»


  «Bah, mest avis que Fun City est cqui vous faut, mes mômes. Mais vous feriez mieux de ne pas partir sans artillerie…»


  Il sarrête devant une armurerie éclairée au néon et ouverte toute la nuit. Le marchand a tous les anciens modèles western, sans parler des dernières livraisons de calibres38 à double action très raffinés. Ces armes projettent une charge aphrodisiaque qui peut immobiliser ou tuer. Les blessures au cou ou au cœur sont mortelles; si lon frappe lestomac, le plexus solaire ou les parties génitales, on est bon pour aller au tapis.


  Audrey choisit un calibre38 à canon court avec étui permettant de dégainer rapidement. Pu fait glisser un Deringer41 dans la poche de son gilet et passe à sa ceinture un Smith & Wesson44.


  «Il se charge beaucoup mieux que le 45, petit père.»


  Fun City se trouve sur un plateau donnant dun côté sur le fleuve qui sépare Badan de Yass-Waddah. Ce versant escarpé est occupé par une vaste casbah dont les maisons sont reliées entre elles par un réseau de coursives, trappes et tunnels, et elle renferme le pourcentage par tête le plus élevé des criminels quon ait jamais vu. Badan bat plus dun record.


  Nous pénétrons dans un bar spécialisé dans le cuir appelé le Nid Extensible. Une foule considérable y est assemblée; ça se presse sur un mètre vingt dépaisseur au bar, en attendant quune place se libère à une table de jeu ou pour monter par le large escalier à tapis rouge jusquaux salons de pendaison privés, suivis par les garçons portant plateaux de boissons et seaux à champagne.


  Le costume le plus communément porté est une paire de bottes et des jambières laissant le cul et lentrejambes nus. Certains sont vêtus de pantalons très collants en peau de chamois montant seulement jusquà mi-cuisse et de chemises sarrêtant au niveau du nombril. Beaucoup aussi sont nus à lexception de leurs bottes, la ceinture qui porte leur arme et une écharpe en nœud coulant. Des nœuds coulants pendillent dailleurs à une poutre au milieu du plafond, séparés par une distance de trois mètres.


  Une bagarre à la pendaison attire un cercle de curieux qui encouragent les lutteurs, deux jeunes qui sont en train de se coller des coups de poing en pleine figure  lèvres fendues, yeux au beurre noir, nez cassés, sang qui gicle. Lun se rétame, tente de se relever, mais retombe sur le côté.


  Le vainqueur se penche et lui attache les bras avec une écharpe. En un clin dœil, le vaincu se retrouve pendu, à éclabousser tout le bar de ses gouttes de sperme. Le barman essuie avec son chiffon.


  Mais voici quun vieux birbe, tout ficelé dans son corset, entre en trombe pour emmener à la pointe de son revolver quelques jeunots à pendre ce soir, à la première surprise-party de sa débutante de fille. Il fixe son choix sur Pu qui la vu entrer et qui a déjà le Derringer dans la patte.


  «Fais voir si tu sais te servir dune arme, espèce de petit polisson», grogne le vieux flingueur. Mais Pu lui tire une balle avec son Derringer serré contre sa paume et lautre sécroule en pétant et en chiant tous ses boyaux tandis que son corset éclate dun seul coup.


  «Encore heureux quil ait eu la décence de shabiller avant de sortir, celui-là!»


  Cest alors quun jeune de quinze ans entièrement nu passe la tête par la porte du bar: «Les Clantons et les Earps sont en train de régler leurs comptes à O.K. Corral!»


  Un grand hurlement bestial monte de la foule des clients du bar qui sortent précipitamment en jouant des coudes et en sautant par-dessus les macchabées, manquant de glisser dans les flaques de sperme. Tous se ruent vers O.K. Corral… Le voici, et juste à côté, une potence qui peut en accueillir treize à la fois.


  Les Clantons et les Earps marchent de front et, seulement vêtus de leurs bottes et de leur ceinture, avancent jusquà être bite contre bite.


  Ça fait un moment que vous cherchez la bagarre, les petits gars…, dit Wyatt dune voix traînante. Eh ben on va vous en donner.» Il dégaine et envoie une balle dans les couilles de Billy Clanton. Billy seffondre, mais dégomme Wyatt en lui tirant dans la poitrine alors quil est déjà à terre. Doc Holliday se tourne de côté, mais Ike Clanton se retourne et lui envoie du plomb dans ses vieilles fesses fripées. Virgil et Guy Earp sont descendus; les Clantons ont gagné.


  Les Earps et Doc Holliday sont pendus simultanément, ce qui déclenche une furie de pendaison dans la foule. Les armes pétaradent tout le long de la rue; des embusqués tirent de toutes les fenêtres et de toutes les portes dentrée; depuis les toits, certains jettent des filets de pêche et des lassos pour essayer dattraper quelquun dans la rue.


  Les prisonniers sont alignés devant les potences. On descend les pendus; on jette de côté les corps; certains sont encore vivants; les vauriens des rues se jettent dessus pour les étrangler de leurs propres mains ou bien ils font le bonheur des bandes de buses aux aguets.


  Ça pend de partout: des balcons, des arbres, des poteaux. On hisse même les chevaux en lair, qui pètent en gigotant les pattes pendant que les garçons caracolent autour et montrent toutes leurs dents en les imitant.


  Le sommet de cette scène extrêmement grossière est atteint lorsque des vachers ivres à mort tirent les putains qui hurlent hors des bordels.


  «Tu mas assez refilé de microbes, espèce de morue puante!


  Seigneur, ils vont pendre des femmes!, fait Audrey, le souffle coupé.


  Ça a de quoi pétrifier un homme digne de ce nom, dit le capitaine Strobe dun ton traînant. Allez, tirons-nous.» Mais six jeunes portant des jambières nous barrent la route.


  «Pressé, camarade?


  Oui», répond Audrey en le tuant dune balle dans le cou. La victime tombe contre un autre garçon, détournant son tir. Audrey et Pu sont incroyables avec les armes de poing. Les adversaires sont tous dessoudés en un instant.


  Nous nous éloignons, laissant ce gibier facile à la première bande de vigiles rôdants qui passera. Nous navons pas tourné au coin de la rue quils sont déjà la proie des Pères Pendards, nus à lexception de leur col de pasteur. Les Pères Pendards travaillent pour une des sectes que contrôle le Conseil des Élues. Cest une des plus puissantes organisations de Badan.


  Nous flânons jusquau quartier du parc dattractions. Cest là quon trouve les potences à ascenseur, à parachute, à montagnes russes et autres variétés de roulettes. «Bons baisers de Russie» se joue comme la roulette russe. Vous vous placez sur la trappe avec un nœud coulant autour du cou et on vous donne un flingue avec une seule balle. Vous faites tourner le barillet, mais au lieu de vous coller le canon contre la tempe, vous visez quelquun dans lassemblée et si la balle part, la détonation fait souvrir la trappe. Ou bien il se peut quun péquenot jette un pétard sous la potence  ils finiront bien par y jeter une bombe atomique!


  Nous voyons un mur voler en éclats et derrière, treize cocos sont en train dy aller dur. Nous détalons à travers le parc, les balles sifflant de toutes parts autour de nous. Nous nous abritons derrière le bâtiment de la potence-ascenseur: dix étages, quatre-vingt-dix mètres de long.


  On part du dixième étage, une corde autour du cou, et on dégringole à la vitesse grandV. Lorsque lascenseur sarrête, un panneau souvre brusquement et on saute. Évidemment, on peut aussi jouer à la roulette décrite précédemment dans ces ascenseurs, avec nimporte quelle cible de votre choix…


  Audrey commence à sentir cette sensation de faiblesse bien connue: cest la pollution nocturne de son adolescence, quand on descend à toute vitesse dans un ascenseur qui sarrête tout dun coup. Il ignorait ce que ça signifiait, à ce moment-là. À présent, rien ne lui est plus facile que dessayer.


  Montons donc au dixième. Un couloir à tapis rouge fait toute la longueur du bâtiment. Dun côté, des bains turcs; de lautre, les ascenseurs, avec des lampes vertes qui indiquent quand ils sont libres. Des jeunes gens enveloppés dans des serviettes ou nus sortent des douches et des bains de vapeur pour solliciter dans le couloir.


  Audrey demande avec autorité à un des garçons de bains: «Avez-vous une salle de pensée bien équipée?


  Mais bien sûr, sir. Par ici, par ici, sir. Voilà qui est sagement réfléchi, sir, si vous me permettez de vous le dire, sir.»


  Les jeunes gens marmonnent, mécontents. «Approchez. Ça ne coûte rien de tâter.


  Hombre conejo… Homme-lapin baiseur.»


  À lintérieur de la salle de pensée, les garçons mettent un casque. Il y a des cadrans et des écrans; on choisit son numéro. Un ascenseur à tombeau ouvert? La lune est pleine. Les lumières de Yass-Waddah clignotent sur lautre rive.


  Audrey pourrait jeter un sort puissant. Ou bien quelques fantaisies avec miroirs et caméras de vidéo-scope, films artisanaux à montrer à ses amis une fois quil aurait une jolie petite villa dans un beau quartier résidentiel de Badan.


  Tout est permis dans une salle de pensée; aussi Audrey se laisse-t-il simplement aller. Un ascenseur ou une passe en miroir? Pourquoi pas les deux, lun après lautre?


  POPPOPPOP


  Il éclabousse de la mort sur tout Yass-Waddah sur lautre rive. Puis il passe aux hermaphrodites et transplantations de Yass-Waddah.


  Deux des créatures en question entrent en ondulant et disent avec des trilles: «Nest-ce pas que tu sais ce qui arrive maintenant, hein, Audrey?»


  La tête de Jerry surmonte le corps dune rousse dont la tête surmonte son corps à lui, longs cheveux roux qui lui descendent jusquà la poitrine. Audrey se chope une trouille de gorgone rien quà les regarder.


  «On va te faire sauter, Audrey.»


  Un coup dascenseur pour celle-là.


  Et cest partiiiiiiiiii…! Ses cheveux remontent au-dessus de sa tête comme les flammes de lenfer.


  POP


  Audrey apprend à se détendre et à lancer ses vœux de mieux en mieux. Un incendie se déclare dans un entrepôt sur lautre rive.


  Passons ensuite à la Grande Ourse, qui culmine dans le ciel noir de la nuit à deux cent cinquante mètres, toute garnie détoiles scintillantes: la montagne russe la plus grande et la plus rapide de tout le système solaire. Comme je dis, Badan bat tout un tas de records.


  Audrey fait arrêt dans un petit café dont il se souvient justement; on monte la petite rue et on tourne à droite… Ils sassoient sous une tonnelle, commandent du thé à la menthe et senvoient tous une dose carabinée de poil à gratter qui ne se retire plus.


  «Dites, les gars; vous allez faire les figurants dans ma pièce. Je compte sur tout votre prana à gratter au moment où je sauterai le pas.


  Cest juré, mon vieux.»


  Audrey se souvient dun petit magasin extrêmement… réservé. On ne passe pas la porte ou même on ne la trouve pas si le propriétaire naime pas votre mine. Audrey la connu à Mexico quand il y travaillait comme détective privé dans une autre incarnation.


  Une fois entré, il achète des sandales ailées de Mercure et un casque portant des ailes de grue. Il couronne lensemble avec un caducée.


  Ils se prennent une cabine privée sur la Grande Ourse. Audrey sy installe debout avec un nœud coulant de soie argentée autour du cou, les pieds bien écartés, les genoux légèrement pliés, et il accompagne chaque plongeon, le caducée bien tendu devant lui. Voilà à présent quils montent  ils montent, montent, lentement et Audrey a aussi sa bite qui monte ; on simmobilise presque en haut et on a la tête qui tourne; puis ça repart et ça descend; ça descend ça descend ça descend et… vzoum! un passage horizontal, Audrey tend le bras et sa baguette envoie toute la gomme sur la centrale électrique de Yass-Waddah…


  POP!


  Toutes les lumières de Yass-Waddah séteignent.


  Où l’on suit un cours


  Jimmy Lee vérifie les cadrans. «On a intérêt à se trisser en vitesse avant qu’ils repèrent notre longueur d’onde.»


  Nous marchons jusqu’au coin des galeries de tir et des jeux à cinq sous répartis le long de la bordure du plateau. Une haute clôture électrifiée sépare Fun City de la vaste zone de taudis de Ba’dan qui descend de là jusqu’au fleuve pour s’étaler sur ses bords.


  Il est trois heures du matin; dans la nuit chaude et électrique, une brume violette est en suspens dans l’air, où elle se mêle à l’odeur des égouts et des lanternes. Les bonimenteurs portent des chemises roses, des pantalons à rayures et des bracelets pour retenir leurs manches. Ils ont des faces nocturnes grises, un regard froid et le bagou bien lisse.


  Un de ces «barons», à l’accent Cockney et au visage émacié abîmé par l’acné, se tient devant une cabine fermée par un rideau et fait un geste à la fois incompréhensible et immanquablement obscène. Cela rappelle à Audrey un incident remontant au début de son adolescence. Il marchait dans Market Street, billes en cuivre et dés pipés dans les vitrines des prêteurs sur gages, et un bonimenteur mielleux au teint jaune foncé avait tenté de le persuader d’entrer dans son «musée», comme il disait.


  «On voit toutes sortes de masturbations et d’abus de soi. Les jeunes garçons ont tout particulièrement besoin de voir ça…»


  Le petit Audrey ne comprend pas exactement de quoi cet homme lui parle; il se détourne et s’éloigne d’un pas abrupt. La voix moqueuse du bonimenteur le suit.


  Hasta luego, amigo.


  Nous poursuivons notre route et nous arrêtons dans un restaurant ouvert toute la nuit où un vieux Chinois nous sert chili et café. Il accroche un écriteau FERMÉ sur sa porte qu’il verrouille.


  «Par ici la sortie…»


  Il nous fait sortir par la porte de derrière qui donne sur une impasse envahie par les mauvaises herbes qui longe la clôture. Les grenouilles coassent et la première lueur de l’aube se mêle au ciel écarlate. Un jeune garçon nous rejoint bientôt d’un pas aussi feutré que celui d’un chat.


  «Vous venir avec moi, monsieur. Quelqu’un vouloir vous parler.»


  Son visage couleur paille est taché d’orange; ses cheveux roux sont frisés et ses yeux marrons brillent. Il est pieds nus et porte un short et une chemise kaki. Nous avançons de concert le long de la palissade.


  «C’est ici.»


  Il écarte un morceau de papier goudronné. Un petit serpent vert se sauve. Le papier cachait une trappe de métal rouillé encastrée dans le ciment. Une fois ouverte, nous descendons une échelle puis nous nous engageons dans un boyau tortueux qui sent les eaux d’égout et le gaz de houille, pour déboucher dans une ruelle qui fait penser à Alger ou à une ville du Maroc.


  Mais le garçon s’immobilise soudain en reniflant comme un chien. «Vite; entrez là.»


  Il nous mène dans l’entrée d’un immeuble, nous fait monter des marches puis une échelle menant sur un toit. Embusqués, nous apercevons une patrouille de six soldats armés de mitraillettes qui inspectent toutes les entrées de la rue. Audrey examine les visages gris et le froid regard de poisson des soldats.


  «Des camés.


  —Ces ordures de héroïdes…», crache notre jeune guide.


  Puis nous repartons par un dédale de toits et de coursives, nous glissons par une faîtière et nous arrêtons enfin devant une porte métallique. Le guide sort un petit disque de sa poche; le disque émet un signal sonore discret et la porte s’ouvre.


  Derrière, un jeune Chinois. Il porte un pistolet à la ceinture. La pièce est nue; il ne s’y trouve qu’une table, quelques chaises, un râtelier d’armes et une grande carte sur un mur. Un homme qui la regardait se retourne vers nous: c’est Dimitri.


  «Mais c’est Mr.Snide, ou, devrais-je dire, Audrey Carsons! Content de vous revoir.» Nous nous serrons la main. «Et votre jeune assistant également.» Il serre la main de Jimmy Lee. «Vous n’êtes plus tout à fait pareils, mais vous êtes encore très présentables, tout de même!»


  Nous lui présentons les autres.


  «Vous êtes les bienvenus, messieurs… Mais ne tardons pas, car il y a moult à vous expliquer.» Il se retourne vers la carte avec une longue et fine baguette en noisetier à la main. «Nous nous trouvons donc ici…» Il encercle la zone située sous le plateau de Fun City, le long de la rive du fleuve. «On appelle cela la casbah. On y trouve des criminels et des hors-la-loi de tous les temps et de tous les lieux. Des patrouilles y exercent une surveillance sans relâche et les soldats sont tous, comme vous l’avez remarqué, des intoxiqués à la drogue. Leur intoxication, en même temps qu’elle les protège de la fièvre, assure leur loyauté envers leurs maîtres qui, évidemment, les ravitaillent… Des rations supplémentaires leur sont accordées pour chaque arrestation… Leurs rations sont diminuées pour toute négligence dans le service.


  —Ça se tient, fais-je. Mais ne peuvent-ils se ravitailler ailleurs?


  —Non, impossible. C’est nous qui contrôlons le marché noir. Aucun fourgueur ne les servirait, à moins qu’il veuille en finir avec la vie.


  —Mais quand même! S’ils pouvaient s’en procurer quelque part, le monopole serait brisé.


  —Nous avons d’autres plans dont vous prendrez connaissance en temps voulu.»


  



  Dimitri était véritablement en train de donner un cours accompagné de diapositives et de films courts:


  «Ba’dan est le plus ancien port spatial de la planète Terre et, comme bien des ports, elle a vu s’ajouter et se surajouter au cours des siècles les traits les plus affreux d’époques et de lieux nombreux. La canaille des quatre coins de la galaxie et autres sortes de désaxés ont déserté ici leurs navires ou y ont émigré pour s’y livrer à diverses activités pernicieuses et parasitaires, venant gonfler les rangs des tenanciers de bordels, putains, maquereaux, escrocs, agents du marché noir, entremetteurs et autres filous qui y exerçaient déjà. La structure des classes et des métiers y est aussi compartimentée que dans une ville arabe.»


  



  Le bleu du crépuscule emplissait les ruelles étroites et tortueuses de la cité. L’inconnu de passage frissonna et serra sa cape loqueteuse sur lui. Les lumières s’allumaient derrière les fenêtres treillissées.


  Ici et là, les lampadaires bleuâtres crachotaient sur leur douille. Un mendiant rampa devant lui, barrant la rue et tendant une sébile fixée sur son bras amputé comme une cuiller à pot au bout d’un manche. Il avait les jambes torses, molles au point de paraître dépourvues d’os; sa tête rasée ressemblait à celle d’un fœtus, et ses lèvres entrouvertes exhalaient une haleine jaunâtre fétide. Le passant le contourna et le mendiant marmonna des injures dans quelque dialecte fait de gargouillements liquides semblant éclater comme des bulles à la surface de profondeurs méphitiques. L’étranger eut l’impression qu’il était mitraillé de saleté, de mots qui colleraient au dos de sa cape une ignoble puanteur. Devant lui se dressait un escalier de pierre montant à mi-hauteur d’une maison, souillé par les ordures et les excréments phosphorescents. Plus loin, il apercevait une place brumeuse et éclairée de bleu. Quand il posa le pied sur cette place encombrée de gravats eux-mêmes à moitié enterrés dans le sable, il se trouva entouré par une petite bande de jeunes garçons noirs de saleté faisant entre un mètre vingt et un mètre cinquante de hauteur, qui miaulaient et pépiaient et gazouillaient entre eux tout en le serrant de plus en plus près et en cherchant à se couler dans son dos. À première vue, dans cette pénombre bleuâtre où dérivaient des lambeaux de brouillard, ces garçons lui apparurent simplement comme des enfants abandonnés, affamés et en loques, décidés à extorquer de l’argent, aussi peu que ce soit, à un inconnu qui passait par là. Mais y regardant de plus près, il constata qu’ils avaient tous quelque chose d’inhumain.


  Certains avaient de longs cheveux roux, des yeux d’un vert pétillant et leurs mains étaient armées de griffes en forme d’aiguilles d’où sourdait un fluide bleuté par la lumière. Ils portaient des cache-sexes en cuir et des pèlerines en fourrure qui empestaient la sueur rancie et la peau à moitié tannée, puanteurs qu’ils envoyaient par tourbillons autour d’eux tout en marchant. Il nota que l’intérieur de leurs pèlerines était légèrement phosphorescent et supposa donc que les peaux avaient été traitées en les frottant avec les excréments phosphorescents qui gisaient de par les rues. Les garçons émirent des sifflements aigus à travers leurs dents jaunes pointues et en souriant férocement pendant que cheveux et poils se dressaient sur leur tête et leurs jambes, comme les poils des animaux qui se hérissent. Certains autres garçons, entièrement nus en dépit du froid, avaient une peau aussi lisse que celle de reptiles, des yeux en forme de disque pourvu de facettes comme un cristal et une longue queue flexible parsemée de petits points d’un cristal rose translucide. Ils balançaient leur queue entre leurs jambes en montrant le passant avec et en se moquant de lui par des mouvements lascifs des hanches qu’ils accompagnaient de sifflements simulant l’extase. D’autres encore avaient le bout des doigts en cristal, aussi acérés que des aiguilles, et ils les faisaient cliqueter les uns contre les autres comme s’ils jouaient avec des fourchettes musicales selon des rythmes brefs qui lui firent grincer des dents.


  Les garçons s’approchaient un peu plus.


  «Pourquoi me barrez-vous le chemin? Je ne suis qu’un étranger qui passerait en paix.»


  L’un des garçons avança d’un pas et s’inclina dans une parodie de servilité, balayant les chaussures du passant de sa longue chevelure rousse.


  «Mille pardons, seigneur de noble naissance! Mais celui qui veut passer ici doit payer le prix pour passer. Cela est raisonnable, n’est-ce pas?»


  Et, se redressant, le garçon saisit l’ourlet au bas de la cape de l’inconnu et, sautant haut en l’air avec un cri perçant d’animal, fait passer le vêtement par-dessus la tête de la victime.


  Les autres garçons poussent le même cri et remuent les bras pour imiter le mouvement de la cape. L’étranger apparaît à présent dans sa nudité, ne portant sous sa cape qu’un short de cuir et des bottes de cuir montant aussi haut que ses genoux, qui lui serrent très fort les mollets et s’évasent à l’arrière de ses cuisses. Il s’écarte en essayant d’empêcher que ses adversaires ne se placent derrière lui, puis tente d’attraper son pistolet à rayons. Un des attaquants tombe à quatre pattes et, passant sa queue au-dessus de son dos comme un chat, lâche dans un frisson une décharge d’étincelles rouges qui maculent le corps de la victime de plaies érogènes brûlantes qui se tortillent frénétiquement en des sortes de lèvres purulentes murmurant les mots doux-amers de la fièvre pourrie. Cela éclate de tous côtés, remuant dans ses mamelons, ouvrant son nombril, miaulant et piaulant à même son sexe et son rectum.


  Audrey se réveilla en sursaut, son phallus dressé contre son cache-sexe thermique.


  



  Les explications de Dimitri, données d’une voix monotone et plongeant dans un sommeil hypnotique, continuaient: «La partie adjacente au port spatial est un quartier international et intergalactique appelé Portland. Portland possède son administration, sa douane et sa police propres. Inspection biologique et application des quarantaines sont assurées par la police de l’ADN. Ce sont des officiers de police hautement spécialisés et tous qualifiés dans toutes les parties de la médecine, tous parfaitement au fait de chaque maladie et chaque drogue de la galaxie.


  Ils sont armés des armes les plus sophistiquées: pistolets à infra-son et à radiation orgonique mortelle; lance-peurs; fusils à mort qu’on peut régler selon qu’on veut tuer, assommer ou disperser; appareils projetant de minuscules pilules de gaz neurotoxique et de toxines.


  Ces officiers sont également des interrogateurs hautement entraînés dans les techniques télépathiques, équipés des détecteurs de mensonges les plus perfectionnés, lesquels fonctionnent d’après les réactions sensitives d’êtres vivants: cette fleur se fane dès qu’elle entend un mensonge; ce poulpe vire au bleu clair.


  Dans certains cas où le sujet a reçu une formation lui permettant de résister aux sondes télépathiques et aux détecteurs de mensonges, mais où le temps presse (il faut localiser un engin nucléaire et le désamorcer), les interrogateurs de l’ADN ont recours à des injections de venin de poisson-pierre. Le venin des épines dorsales de la synancée verruqueuse, ou poisson-pierre, engendre la souffrance physique la plus intense qu’on connaisse. C’est comme du feu dans les veines. Les victimes se roulent par terre en hurlant.


  Et dans cette seringue, voici l’antidote qui soulage immédiatement de cette souffrance.»


  Sur l’écran, un interrogateur impassible lève une toute petite seringue emplie d’un liquide bleu.


  



  Un homme au visage plissé comme celui d’une vieille femme et à la bouche édentée se pencha sur lui; sa tête avait un halo de lumière bleue.


  «Eh ben, mon jeune gars, on peut dire que t’es verni que j’arrive maintenant!» Il prit le pistolet à rayon et le soupesa. «Ce petit joujou vaut son prix, pour les connaisseurs…»


  L’inconnu tenta de se relever, mais retomba et se heurta les coudes.


  «Allons-y doucement, mon petit gars.» Il l’aida à se mettre sur ses pieds. «Et suis-moi par ici.»


  Chaque pas faisait naître des lancements abominablement douloureux dans tout son corps. Sa gorge lui faisait mal et il crachait du sang. Ses jambes lui paraissaient à la fois engourdies et en bois. Il devait s’appuyer de tout son poids contre le bras de l’homme pour ne pas tomber.


  «Nous y voici.» L’homme lança un coup de pied vers un animal étrange tapi dans l’entrée, un mélange de porc-épic et d’opossum.


  «Sale lulow!»


  Le lulow poussa un grognement et se sauva à la hâte. L’homme fit entrer une sorte de tige portant des trous disposés selon un certain dessin dans la serrure et la porte s’ouvrit sur un vestibule assez sale au bout duquel montait un escalier.


  L’inconnu fut amené dans une pièce à droite de la porte. La fenêtre donnant sur la rue était placée haut; elle avait des barreaux et les murs de plâtre étaient peints en bleu. L’homme alluma une lampe vissée dans une simple douille: lumière bleue, lit sale, évier, table et tabourets.


  «Rien ne vaut chez soi, pas vrai?»


  Il tira le couvre-lit de velours bleu rapiécé par-dessus les draps crasseux et l’inconnu se laissa tomber de tout son poids sur le lit. Ses jambes commençaient à se désengourdir, mais il était empli de picotements et de fourmillements insupportables, comme quand on se remet de la gelure. Il cacha son visage dans ses mains et grogna de douleur.


  L’homme leva une petite seringue emplie de liquide bleu.


  «Pique-toi et tu retrouveras la liberté, petit gars.»


  L’inconnu tendit ses mains tremblantes.


  «Allez, remonte ta manche; je vais te le faire.»


  Calme matin bleu près du ruisseau, doux appel des flûtes au loin, tristesse douceâtre d’une étoile mourante. Des souches phosphorescentes luisent dans la pénombre bleue suspendue au-dessus des rues à midi comme une brume.


  Maisons en briques rouges alignées le long de canaux bleus où des crocodiles jouent comme des dauphins. Étoiles éperdues de deuil qui s’estompent à mesure que les garçons à doigts cristallins gazouillent et miaulent plus fort contre son épaule, un givre de luminescence se dégage de leur dos, frais jardin éloigné, gouttières de plomb qui fuient, un pont de pierre où se tient un garçon portant un singe bleu et triste sur son épaule.


  



  «Fun City, qui occupe un plateau situé au nord de la ville, est une zone où les vices pratiquent une certaine ségrégation entre eux. Les maisons de jeux et les bordels de tous les temps et tous les lieux y sont autant de promesses de satisfaire tous les goûts, mais ces établissements sont pour la plupart des pièges à touristes et des boîtes de nuit où les additions sont salées, et où l’on trouve plus de faux clients travaillant pour la maison et d’apaches de toutes sortes que de prostituées prêtes à faire leur métier.»


  Audrey cligne des yeux en fixant l’écran. Il doit avoir vu Fun City à travers les filtres de la fièvre. Vu sur l’écran, il s’agit d’un immense bastringue où l’on trouve toutes sortes de variétés du genre «vestales coulées dans le béton sous vos yeux», temples aztèques et égyptiens ressemblant plus à des décors de cinéma des années vingt, vahinés en pagne de palmes en papier qui jouent de la hanche autour des piscines, jeu chinois de «fan-tan» avec lampes à glands et jeunes geishas, lupanars de La Nouvelle-Orléans avec mousse fausse et péniches habitées de type hispanique sur des lacs et des canaux dégoûtants, salons de massage, Inferno dantesque où tous les acteurs sont des travelos… enfin bref, rien qui ne sorte de Hollywood.


  «Mais c’est dans la casbah qu’ont lieu les choses sérieuses, quoique les touristes craignent d’y mettre les pieds, repoussés par les anecdotes horribles concoctées par les gens du métier et les comparses de Fun City. Les intoxiqués sont systématiquement grillés dans Fun City ou bien on leur prend trop pour la drogue; aussi foncent-ils droit sur la casbah où l’on trouve n’importe quelle substance pour un prix raisonnable.


  La casbah est construite sur les collines et monticules qui descendent du plateau jusqu’au bord du fleuve. Ce vaste ghetto abrite fugitifs et apatrides. Hors-la-loi dans tous les sens, ces individus ne paient pas d’impôts, mais n’ont droit à aucun service municipal. On trouve là des criminels et des parias de tous les temps et de tous les lieux: bravi de la Venise du XVIIesiècle, gâchettes des vieux westerns, thugs indiens, assassins d’Alamout, samurai, gladiateurs romains, étrangleurs chinois, pirates et pistoleros, tueurs de la Maffia, agents des services secrets en rupture de banc.»


  Les caméras exécutent un panoramique sur des vieux décors de western, des petits bouts de Rome ancienne, Chine, Inde, Japon, Perse et Angleterre médiévale.


  «Au cours des siècles, tout le sous-sol a été creusé de galeries qui relient toutes les maisons les unes aux autres. Ces tunnels donnent également accès à un dédale de grottes et de cavernes naturelles.


  Il y a tout un système de funiculaires et de téléphériques allant d’une maison à l’autre. Les Écureuils Volants, les petits sujets comme Igor, sautent depuis les points les plus élevés et, rebondissant de toit en toit, portent messages, drogues, et armes.


  La casbah se termine dans le fleuve par un labyrinthe de jetées, coursives, bateaux et radeaux à l’ancre. Au niveau des eaux, les tunnels sont évidemment à moitié inondés et forment une Venise souterraine avec gondoles et palais en calcaire d’où pendent des stalactites.


  Dans la casbah, on peut tout acheter: depuis le meurtre jusqu’à des opérations aussi illégales que le T.I. – Transfert d’identité. On y trouve des prostituées, depuis les courtisanes les plus raffinées qui proposent des pollutions nocturnes sur mesure, jusqu’à des organismes aussi irresponsables que la Couverture Joyeuse ou la Sirène-Filet.


  Dans la casbah, on trouve n’importe quelle drogue pour un prix abordable. Les drogues de longévité qui exigent des doses croissantes; en cas de retrait, l’utilisateur tombe en une poussière putrescente. Le Jus de Joie: on tombe dans les pommes à cause des convulsions érotiques et chaque injection enlève plusieurs années de vie à l’utilisateur. Celui qui prend du Jus de Joie tient deux ans en moyenne, avant de finir vidé et réduit à l’idiotie jusqu’à la moelle. Quant à la Dermique… Seigneur, quelle sensation!… Apaise votre peau au point qu’on dirait du marbre flexible. Mais si vous en êtes privé… ah, l’irritation des terminaisons nerveuses du derme!… C’est bien simple: j’ai vu un Dermique en renonce se déchirer en morceaux de ses propres mains… Sans parler du Bleu, et du Gris, des drogues de métal lourd si intoxiquantes qu’une seule injection vous intoxique pour la vie entière. Oui, comme je vous disais: on trouve ici toutes les drogues, pour le prix qu’elles valent.


  



  Prenons le venin du poisson-pierre…» Il tapota le flacon de fluide laiteux. «… C’est comme du feu dans les veines. Et si vous le combinez avec le Bleu, qui est cinquante fois plus fort que la morphine, vous obtenez le Feu Bleu!»


  L’étranger arrivait à bout de crédit. Plus un rond pour les extras. Jay était en train d’arranger une affaire pour rapporter du Gris, mais ça traînait en longueur et la panique finit par prendre tout le monde.


  Tout d’un coup, plus de Bleu en ville. L’héroïne soulageait juste à peine, comme la codéine dans une intoxication à l’héroïne. Le feu glacial dans ses os le faisait souffrir sans interruption et il suait le sang à travers tous les pores de sa peau.


  Heureusement, il n’en avait pas pris assez longtemps pour en arriver aux amputations spontanées qui ne laissent des bras et des jambes que des moignons bleuâtres qui se consument. Avec ses derniers sous, il entra en clinique pour faire une cure de sommeil en glacière.


  



  «Au sud de Ba’dan, le long des éminences qui surplombent le fleuve, s’étendent les immenses propriétés des riches que garde leur Police Spéciale. Il y a peu de temps, les fils de riches, lassés des attractions tapageuses de Fun City, se sont mis à fréquenter les ghettos du crime. Certains de ces jeunes gens consomment de la drogue ou en font le trafic; d’autres sont des agents déterminés qui sondent mes intentions en me proposant de l’aide et des armes.


  Les services administratifs, les tribunaux et la police occupent un quartier réservé au gouvernement de la cité. Un laissez-passer est exigé pour y entrer. Quant à la grande classe moyenne des commerçants, artisans et petits fonctionnaires, elle occupe le centre de la cité, pris entre Portland, Fun City, la casbah et le quartier gouvernemental.»


  Panoramique des caméras sur un quartier d’habitations défavorisées ressemblant aux coins les plus sordides de Queens, à New York.


  «La cité de Ba’dan est traditionnellement gouvernée par un conseil municipal que domine une majorité écrasante de très riches. Mais la classe moyenne, mécontente, réclame un plus grand nombre de sièges au conseil. Ces exigences sont attisées par des agitateurs aux ordres du Conseil des Élues dont le quartier général se trouve à Yass-Waddah.


  Le Conseil des Élues contrôle un certain nombre de cultes qui recrutent leurs fidèles parmi la jeunesse de la classe moyenne. Ces cultes dérivent dans l’ensemble du plus bas niveau de l’Église protestante.


  Des agents du Conseil des Élues organisent également des groupes paramilitaires et importent clandestinement des armes. Ces agents opèrent de connivence avec la Police Héroïde.


  La base de toute l’affaire est un projet d’Anschluss avec Yass-Waddah grâce auquel le Conseil des Élues exercerait un contrôle virtuellement total sur les deux villes. Ce projet a le soutien de la classe moyenne, qui ignore les intrigues du Conseil en vue de saper économiquement Ba’dan et de fermer en fin de compte son port spatial.


  Afin de détourner l’attention de ces manœuvres, des agents du Conseil, se dissimulant derrière des vociférations de bons sentiments, appellent à nettoyer Fun City, à réduire à quia la casbah et à enlever à Portland son statut de franchise internationale. Les possédants voient dans l’Anschluss un danger pour leur position, mais ce sont les habitants de la casbah qui sont les plus vulnérables et sur qui pèse la menace la plus immédiate.»


  



  Et voilà qu’il se rendort. Le froid sec lui arrache ses poumons à nu… Il s’habille en frissonnant et en laissant tout tomber par terre; brûlure glaciale dans son ventre, arrive au cabinet à temps, une auge de pierre rouge lisse dans l’entrée est rayée de merde phosphorescente; une odeur de soude pourrie, brûlant et grelottant de manque; il le lui faut, ce Truc Bleu! Des cristaux bleus de neige sèche à terre forment un tourbillon de vent et un garçon aux doigts cristallins prend forme, nu, radieux, ses longs doigts en aiguille laissant sourdre le mortel Jus de Joie; cheveux roux clair flottant autour de sa tête; yeux en disque scintillant d’une luminescence érogène; phallus érigé aussi lisse qu’un coquillage de mer et dont le bout est de cristal rose; on dirait quelque créature sous-marine d’une beauté éblouissante qui sécréterait des venins mortels.


  «Yass-Waddah, autre port spatial rivalisant avec Ba’dan, est un matriarcat que gouverne une impératrice héréditaire. Les hommes y sont des citoyens de second rang qui ne peuvent dépasser le statut de courtisans, serviteurs, marchands, agents ou gardes.


  Ceux qui n’entrent dans aucune de ces catégories font des pieds et des mains pour s’accréditer comme informateurs. Aucune cité du cosmos n’est plus affligée de ce mal que Yass-Waddah. D’ailleurs le mot pour dire informateur en ba’danien est Yass.


  Le cœur de la cité de Yass-Waddah est interdit à tous les hommes, sauf les Gardes Verts, des eunuques génétiques qui, s’ils ont une grosse bedaine, n’en sont pas pour autant moins forts. Ils forment la police de choc de Yass-Waddah.


  Ces derniers temps, Sa Sérénissime Majesté l’Impératrice s’est fait gentiment mettre sur la touche par le Conseil des Élues qui prend de plus en plus de place, soutenu par les puissantes comtesses de Vile et de Guipa, encore fort marries de leur déconfiture et de leur fuite de justesse de Tamaghis. Elles poussent dans le sens de l’Anschluss, après lequel Héroïdes et Gardes Verts ne feront qu’une bouchée de Tamaghis et bloqueront à jamais la voie de Waghdas.


  Les émeutes que nous sommes censés fomenter ici ne constituent qu’un prélude à l’assaut général sur Yass-Waddah. Nous voulons une solution finale. Aucun compromis n’est possible. Le souvenir même de Yass-Waddah doit être détruit comme si Yass-Waddah n’avait jamais existé.»


  Un rêve accouché trop tard


  Odeur des marais salants, fins rubans de glace à l’aube, coursives, tours et pavillons en bois dominant les eaux où se tapissent des crocodiles à fourrure blanche…


  Il y a un grand nombre d’albinos dans cette ville; leurs cheveux sont blancs comme neige et leurs longs yeux noirs, tout en pupilles, dardent obliquement comme des miroirs au noir miroitement. Il n’est d’ailleurs pas rare que les habitants changent de couleur avec les saisons, blancs l’hiver pour se changer, l’été, en un brun-vert moucheté.


  Les étés sont presque tropicaux et les marais débordent d’une surabondance d’arbres et de buissons en fleur le long des mares et des canaux. Ici et là, les pavots de paluds poussent par zones et leurs capsules, aussi grosses que des cantaloups, dégorgent un opium d’un marron rougeâtre.


  C’était un jour d’automne, feuilles tombant, air froid et sec. La plupart des gens portaient des cheveux roux et des taches de rousseur, jaunes, sépias et oranges.


  Nu avec le garçon cristallin dans les rues étroites qui stagnent. Une fumée couleur safran monte en volutes d’entre ses jambes, devient jaune pâle et violette tandis que le garçon s’éloigne en faisant des clins d’œil et en gambadant.


  Lorsque Audrey se réveilla, l’odeur n’avait toujours pas disparu; elle montait de la couverture en cachemire jaune qui recouvrait son corps nu. Il referma les yeux, se rappelant son arrivée à Ba’dan… un quartier de bordels minables appelé Fun City où il devait rencontrer son contact… la séance d’instruction avec Dimitri au cours de laquelle il ne cessait de s’assoupir… des rêves où Fun City devenait l’arène de jeux sexuels mortels… des rencontres avec les garçons cristallins… son intoxication à une drogue radioactive appelée le Bleu… la clinique… le docteur.


  Un autre corps était couché dans le lit à côté de lui. Ouvrant les yeux et tournant la tête, il vit une peau d’un blanc de lait, des cheveux ambrés et une expression d’ange idiot.


  «Toby.»


  Un jeune Anglais du nom de Arn à la face rougeâtre de renard et au regard plein de sous-entendus corrompus: «Toby le Grand Saut, comme on l’appelle. Quand il entre, rien que l’odeur qu’il dégage vous envoie en l’air comme il faut. On rigole, mon pote!»


  Toby ouvrit d’immenses yeux bleus dont il regarda Audrey en contractant ses pupilles. Il rejeta violemment la couverture et cambra son corps pour s’étirer.


  Il fait froid, dans cette chambre dont le sol est recouvert d’une mince couche de neige sèche qui entre par l’ouverture ronde percée dans le mur qui fait office de fenêtre. Audrey frissonne en serrant ses genoux contre sa poitrine.


  «Crénom», fait Arn en se tenant au pied du lit, vêtu d’un col roulé rouge, d’un pantalon de velours côtelé vert et de sandales. «Je suis juste entré pour mettre de l’eau à bouillir pour le thé.»


  Arn allume un réchaud à pétrole puis, se retournant vers Toby et Audrey, il retire son col roulé et son pantalon. «Brrr…», fait-il.


  Une fumée violette sort des glandes à sécrétion odoriférante de Toby, enveloppant le corps d’Audrey d’une odeur de jacinthes, de cyanure et d’ozone. Audrey étouffe et suffoque dans un éclair de lumière violette.


  Audrey se redresse, étourdi. «Où est Toby?»


  Arn prend dans sa main le menton de Audrey et lui tourne la tête pour qu’il se voie lui-même dans un miroir accroché au mur au-dessus du lit: «Miroir, miroir sur le mur…»


  Une vertèbre craque dans le cou de Audrey. Arn fait claquer sa langue. Audrey regarde dans les yeux bleus et vides de Toby, et il voit sa chair blanche comme le lait, larvaire et spectrale, qui lui accroche au corps.


  Arn montre le miroir et déclare avec l’accent Cockney: «Sacré bon sang, j’aurais voulu que t’entendes tout ce qu’il m’a raconté avant qu’on s’y mette! Un vrai jeune homme bien, que je te dis.» Arn prononce ces paroles d’un ton clair et pénétrant, de cette façon qu’ont les Anglais de parler assez fort pour qu’on les entende à quinze mètres à travers la salle à manger d’un hôtel.


  «T’as déjà entendu parler de moi, mon pote. Arn la voix. “À vous couper le sifflet”, comme a dit quelqu’un du Times et que même la Reine s’est mise à faire des fautes de prononciation à la télévision. T’en ferais pas autant?»


  Il jette son slip à Audrey. «Enfile tes frusques, coco. Personne n’est jamais en retard pour les séances de briefing. C’est comme les répétitions théâtrales.»


  



  Dans la salle des opérations, Dimitri fait passer photos et adresses correspondant aux contrats à exécuter. Arn s’est volatilisé. Audrey examine la photo de celui qu’il doit tuer: un visage maigre d’italien aux yeux jaunâtres protubérants où luit une haine venimeuse.


  «Ne me regarde pas comme ça!», hurle la photographie.


  Ce sera avec plaisir, se dit Audrey. Je ne suis pas là pour te reluquer gratis, eh, sale rital qui merdouille dans le marché noir!


  Dimitri lui montre le plan. «C’est là. Il tient un bureau de tabac. Il a fait de la contrebande. C’est aussi un “Oncle”, un Courtier, un Acheteur. Paie en renseignements pour les opérations. Il a deux guetteurs, un dans ce kiosque et l’autre dans cette épicerie, qui lui signalent tous les inconnus qui s’approchent. Il y a aussi deux détecteurs de métal, ici et ici. Il en a un troisième dans la porte de son magasin et un fusil à canon scié sous son comptoir. Tu prendras ton flingue ici, après avoir passé les deux premiers points de détection. Quant au détecteur dans la porte, il aura été désamorcé.»


  Un bonhomme minuscule qui se fait passer pour un gosse des rues de huit ans s’incline en claquant les talons. «Et le Désamorceur, c’est moi!


  —Quant à toi, ajoute Dimitri à l’intention d’Audrey, tu te fais passer pour un marin spatial pas bien malin qui espère se ramasser quelques cartouches de cigarettes de contrebande.» Il examine les vêtements que porte Audrey: pull-over bleu, caban de marin, pantalon bleu… «Et voici ton chapeau. Une fois que tu l’auras liquidé, tu sortiras avec tes cigarettes sous le bras et tu te rendras à la laverie chinoise. Là, on te fera sortir par-derrière.»


  Dans la rue, le visage de Toby lui vient merveilleusement à point. Avec ses yeux bleus et vides, ses cheveux blonds et sa tenue de petit marin, nul ne ressemble moins à un assassin froidement déterminé.


  Il s’arrête fréquemment pour regarder un plan de la ville qu’il a bien du mal à replier correctement, préférant fourrer n’importe comment le plan dont le papier proteste dans sa poche. Il n’y a pas à dire: un pauvre con de marin de l’espace.


  À présent, il sent les yeux des guetteurs qui l’examinent sous toutes les coutures avec des yeux emplis de haine, mais sans soupçon. Ils n’éprouvent que le mépris des mecs à la coule pour le gogo, le pauvre cave qui gagne honnêtement sa paie. Il laisse tomber son plan et, s’accroupissant pour le ramasser, enlève discrètement une brique du mur et retire l’arme qui se trouve derrière. Il sent les yeux du guetteur sur son cul.


  «M’a l’air d’un sale pédé qui se fait emmancher par-derrière.»


  Une vieille mégère se penche sur son balcon: «Ha ha ha, maricón.»


  L’arme est un calibre38 à canon court tirant des balles de cyanure. Il regarde autour de lui en rougissant comme un benêt, puis ouvre la porte du magasin et entre.


  L’homme qui est derrière le comptoir le regarde. Audrey s’avance tout gêné et retire son bonnet. Les yeux du buraliste crachent la haine et le mépris.


  «Qu’est-ce que vous voulez?»


  Audrey tient sa coiffe par la visière, l’approchant imperceptiblement sur le comptoir jusqu’à ce qu’elle soit à soixante centimètres de la poitrine de l’homme. Avec quelques mouvements doux, fluides et simples, il retire son arme de sa ceinture et la place calmement dans la bande de coton qui garnit l’intérieur du bonnet.


  La face vide de Toby vieillit et se durcit soudain, son regard de feu transperçant le visage de l’Italien comme une comète, cependant que le visage d’Audrey sourit. La compréhension de ce qui lui arrive, puis la peur bleue la plus affreuse ont juste le temps d’apparaître dans les yeux de l’homme qui comprend ce qui se passe et qui sait qu’il est trop tard pour atteindre son arme.


  Audrey tire trois fois à travers le chapeau – bruit étouffé ressemblant à des ratés d’automobile entendus dans un paysage très enneigé. L’homme se ratatine de côté, ses yeux lançant un dernier flamboiement. Audrey se penche par-dessus le comptoir pour prendre une cartouche de cigarettes, puis il sort et après avoir regardé autour de lui en hésitant, s’éloigne.


  Dans la laverie chinoise, un vieux Chinois est en train de repasser une chemise. Il désigne d’un coup sec de la tête l’arrière de la laverie. Audrey ressort dans une ruelle qui donne sur une sorte de promenade publique inondée de soleil.


  Promenade au bout du monde


  Audrey marchait maintenant sur une promenade publique tout inondée de soleil. Il voyait à lhorizon des montagnes voilées de brume, des étalages daliments aux couleurs vives, des tables sous des parasols, des garçons en uniforme rouge. On aurait pu se croire dans une petite station balnéaire suisse.


  Il passa à côté dun énorme escargot en marbre, dune grenouille et dun castor en bronze. Des petits garçons de quatorze ans étaient grimpés sur les statues et y prenaient des poses très étudiées tout en avalant des crèmes glacées et en se regardant, isolés du reste des passants par quelque barrière invisible.


  Plus loin, des jeunes gens en bottes de cow-boy, Stetson et jeans, prenaient devant un magasin de vêtements des poses en affichant la même nonchalance à la fois recherchée et sévère, acteurs don ne sait quel mime hors du temps. Un garçon aux cheveux dun blond presque blanc était assis sur un pont de pierre et balançait ses jambes au-dessus de leau.


  Audrey obliqua et entra dans une cour pavée où lair soudain devint étouffant et sappesantit dune chaleur tropicale. Des jeunes gens vêtus à la mode du XVIIIesiècle se prélassent sur des sièges en rotin tout en buvant de petites gorgées de punch au rhum. Lair cruel et mou, ils caressent dans leur ceinture la crosse de leurs pistolets avec de lents mouvements obscènes.


  Un détective privé est en train de parler au tenancier du bar. «Quest-ce que tu fabriquais au Tropico de Bill Gray?» Nous sommes dans un vieux western et Clem Snide est une gâchette en renom. Le bar est empli des odeurs de la poudre noire, des entrailles, du sang et du piment. Murs et plafond seffondrent.


  Un vent doux et sec se lève au sud-est. Audrey doit encore accomplir quelques achats de dernière minute. Presque la même carriole avec le même «Tout est déjà en ordre, Misteur» dès quil sassoit à côté du garçon et quils partent sur la route où les éclats de silex scintillent au soleil. À lhorizon, les montagnes voilées de brume, le ciel orange et violet en toile de fond lumineuse.


  Il avait dû sassoupir pendant quil marchait: on appelle ça «le sommeil vertical»; ça vient à force de voyager dans lespace. On peut marcher, parler, vaquer à ses affaires tout en dormant à poings fermés, comme si on vivait en rêve, un rêve tissé de ce qui vous entoure réellement, si bien que vous ne vous cognez pas contre les choses. On les voit simplement avec un œil différent.


  Un gamin des rues tout loqueteux marche à ses côtés pendant une fraction de seconde. Un coup dœil de côté, et il sait quil sagit dun de ces bonshommes miniatures, forts et rapides comme de jeunes chats.


  La petite créature part en un éclair et le guide à travers murs et miroirs, boutiques et urinoirs qui donnent sur des places où des forains exécutent leurs tours: ménestrels, tambours Gnaoua, luths, cors, cithares, acrobates, cracheurs de feu, jongleurs, charmeurs de serpent, le tout dans un flou qui les mêle.


  Audrey marche très rapidement pour suivre la «marche de sorcier» de son guide, dépassant une estrade où plusieurs garçons exécutent des imitations de copulations danimaux, jouant les chats, les renards, les lémures et les chevaux; ils renâclent, hennissent, grognent ou jappent pendant que les spectateurs se roulent par terre en pissant tant ils rient.


  Audrey est frappé par léventail des types daccoutrements et de races quil voit défiler devant ses yeux comme des scènes entrevues depuis la fenêtre dun train: Mongols en chaussons de feutre, dandies du XVIIIe en escarpins et culotte de soie; pirates avec coutelas et bandeau noir, justaucorps et haut-de-chausses médiévaux, odeur âcre de lherbe dans les vieux westerns, bottes et étuis, djellabas, toges, sarongs, et des jeunes gens habillés dun tissu transparent pareil à du verre flexible  tout ce monde-là est installé de-ci de-là dans les poses étudiées quil a déjà remarquées sur la promenade publique, et il ne fait pas de doute quils sont là pour être vus… Superbes Nubiens portant pour tout vêtement des capes en peau de léopard et des bottines en peau dhippopotame… Garçons en costumes de caoutchouc souple et au visage lisse sans pores ressemblant à des terres cuites dun blanc tirant sur le vert quon aurait vernies.


  «Garçons grenouilles sortis des rivières souterraines…», lance le guide par-dessus son épaule.


  Audrey remarque que son guide ainsi que la plupart des gens quil croise portent à la ceinture un outil qui ressemble à un petit pied-de-biche recourbé à un bout. Mais un frémissement court à travers la rue; acteurs et musiciens ramassent leurs instruments et leurs accessoires derrière lui tandis que ce mot passe dune lèvre à lautre: «une patrouille dhéroïdes».


  Tout le monde se précipite dans les entrées des maisons ou soulève les couvercles de trous dhomme avec leur petit outil, descendant quatre à quatre par les échelles droites qui mènent dans un labyrinthe de tunnels où les héroïdes nosent saventurer. Audrey suit son guide dans ces tunnels tortueux où des jeunes gens filent en patins à roulettes, en scooters et en planches à roulettes.


  Les tunnels donnent ici ou là sur des cavernes où les gens vivent dans des maisons de stalactites et de quartz, élevant des poissons aveugles dans des bassins. On monte par des échelles de fer tournant en tous sens jusquaux bains turcs, logements, maisons et bordels. Les parties privées donnent sur des restaurants et des patios.


  On descend par une échelle de corde dans un gymnase poussiéreux où les garçons pratiquent diverses armes en attendant un contrat: Jerry et Rubble Blood Pu, Cupidon de lEtna, Dahlfar, Jimmy Lee et les Katzenjammer Kids, ainsi que nous surnommons les jeunes Allemands. Ils sapprochent lentement pour laccueillir.


  «Comment ten es-tu sorti avec lItalien?


  Ça baignait dans lhuile, les gars. En plus, je me suis vraiment fendu la poire. Fallait voir son expression de petit malin refait quand il a su! Un régal…»


  Audrey aperçoit quelques-uns des petits bonshommes qui montent à la corde et font des anneaux avec une grande agilité. Il constate avec stupéfaction que certains sont pourvus de longues queues prenantes et de griffes rétractables aux pieds et aux mains qui leur permettent de grimper aux arbres comme des écureuils.


  Sous ses yeux, lun deux saute dune hauteur de dix mètres et rebondit par terre comme un chat qui retombe souplement sur ses pattes. Les garçons essayent sans arrêt de toucher les petits bonshommes, mais ces derniers évitent le contact, sécartant des mains qui se tendent ou feignant de les mordre de leurs petites dents acérées.


  Ce sont tous des assassins très experts qui ne pardonnent pas quand ils fondent sur leurs victimes avec un couteau ou un câble pour étrangler depuis un arbre, un toit ou une fenêtre apparemment inaccessible. Ils sont également fort habiles avec les armes à feu et ils utilisent un revolver minuscule qui lance des projectiles pareils à des clous, ainsi quun fusil qui envoie des fléchettes empoisonnées à quelque deux cents mètres.


  Mais les assassins les plus subtils qui soient sortis dentre leurs rangs sont les Tueurs Oniriques ou Boys du Bangutot. Ils sont capables denvahir le sommeil de leur cible, de se donner la forme de lérection de leur victime et de puiser dans son énergie sexuelle jusquà avoir assez de consistance pour létrangler.


  Audrey retrouve Toby au vestiaire; ce dernier est assis, nu et pensif, sur un banc de bois usé. Il lève un regard absent et tapote le banc à côté de lui. Audrey sy assoit et tous deux fixent le mur en silence pendant quelques minutes.


  Audrey finit par lui demander: «Arn est-il dans les parages?»


  Toby le regarde dun air vide depuis un espace sans contenu. «Je nai jamais entendu parler de ça.


  Mais je… euh… pensais… Enfin, ce matin même…


  Eh bien, dis-toi que mes glandes odoriférantes sont si puissantes, lui répond Toby dun ton suffisant, quil arrive aux gens davoir des hallucinations. Tu as peut-être rêvé tout cela.


  Bah, peut-être…» Il passe son bras autour des épaules de Toby, espérant lexciter et lui faire émettre cette odeur délicieuse dampoules parfumées.


  La bite de Toby commence à remuer et à durcir; il étend ses jambes devant lui tout en reposant sur le dos, mais en examinant attentivement ses orteils. Deux petits bonshommes viennent se frotter contre ses jambes comme des chats; ils dégagent une délicate odeur de renard des sables qui recouvre les senteurs masculines plus lourdes du vestiaire comme un pousse-café.


  Un petit de treize ans portant le costume noir et le chapeau de paille de rigueur chez les jeunes élèves qui, dans les «public schools» anglaises, servent les plus grands élèves, passe la tête par la porte et lance à Audrey: «Le psy veut te voir.» Il bride ses paupières pour imiter un visage de Chinois et ajoute dune voix de fausset: «Chop-chop!»


  Après quelques questions dordre général sur les décalages spatiaux, le docteur lui demande dun air faussement superficiel: «Voulez-vous sil vous plaît me dire de votre propre bouche tout ce dont vous vous rappelez au sujet de ce… euh… Arn?» Il baisse le regard vers un fichier quil tient devant lui.


  Audrey sexécute de son mieux, mais il achoppe à des blancs dans sa mémoire. Cest comme essayer de se rappeler un rêve quon semble tenir juste au bout de la pensée, mais qui vous échappe dès que vous voulez lattraper, effaçant les traces mnémoniques avec une balayette invisible qui balaie même les traces de pas laissées dans le sable en partant.


  Le docteur se penche par-dessus son bureau et casse une ampoule sous ses narines. «Détendez-vous et respirez profondément.»


  Audrey se retrouve sur une table regardant en lair des visages portant des masques.


  «Cest très bien. Comptez jusquà cinquante…»


  Lorsquil se réveille, Audrey saperçoit quun petit rond de cheveux a été rasé à larrière de sa tête, ce qui lui fait légèrement mal en le touchant.


  «Écoute, Audrey, nous tavons mis un séparateur, lui explique le docteur. Ça pourrait te rendre drôlement service sil te fallait à un moment ou un autre être dans deux endroits à la fois…» Il lui tapote lépaule. «Tu sortiras de lhôpital demain matin. Maintenant, je vais te faire une piqûre.»


  Les jours semblent se succéder en un éclair comme une poursuite accélérée dans un film comique des années vingt… Tout le temps des patrouilles aux talons; balles qui senfoncent avec un bruit mat dans les chairs; bombes dans les bars, cinémas et restaurants de Middletown. Un sillon de verre cassé mêlé au sang et à la cervelle, ainsi que la chaude odeur de carne des boyaux, rappellent à Audrey une dissection de lapin dont il avait un jour été témoin en classe de biologie. Une fille était tombée dans les pommes. Il la revoyait sétaler par terre avec un bruit mou.


  Lheure du Sucement Dernier sapproche de jour en jour…


  Coup de Jarnac dans un coupe-gorge


  Comme il arrive souvent dans les émeutes, celles de Badan avaient commencé par «la plus pacifique des manifestations», même si aucun des deux côtés navait au départ lintention que cela se termine ainsi.


  LAnschluss avec Yass-Waddah devait faire lobjet dun plébiscite. Les plus directement concernés, à savoir les habitants de la casbah, étaient privés de leurs droits civiques, mais ils avaient obtenu du conseil municipal la permission de manifester pacifiquement sur la Place du Tribunal quentouraient la plupart des bâtiments abritant les services gouvernementaux.


  Pendant ce temps, les agents yass-waddiens armaient et mettaient sur pied une force paramilitaire destinée à prendre les «Arabes», comme ils les appelaient, entre la police héroïde et les groupes de vigiles armés, pour sen débarrasser une bonne fois. Après cela, on démolirait la casbah, on noierait les souterrains dans les gaz toxiques et on occuperait Portland.


  Dimitri, quant à lui, avait ses propres plans. Après de délicates négociations, il était parvenu à établir des contacts avec les autorités de Portland. Elles étaient censées ne pas soccuper de la politique locale, sauf en cas de force majeure. Mais lAnschluss constituait une telle menace envers la stabilité de leurs fonctions, voire leur sécurité personnelle, quon considéra sans hésitation que tel était le cas, Dimitri demandant uniquement que les douaniers détournent le regard quelques instants pendant que les caisses dhéroïne destinées à la police héroïde passaient la douane et que les agents de Dimitri les remplaçaient par des caisses identiques contenant une substance antagoniste aux opiacés agissant rapidement.


  Dimitri eut également la promesse que des armes seraient cachées à lintérieur même du tribunal, fournies par certaines familles de la haute qui préféraient ne pas se mouiller davantage. Aucune des vieilles familles ne voulait dAnschluss, qui menaçait leur puissance, et alors même que les agents yass-waddiens parlaient ouvertement de «parasites» et de «traîtres».


  Audrey était au courant du plan de la bataille. Même si tout se déroulait comme ce plan le prévoyait, il y aurait des combats à bout portant et les pertes seraient lourdes. Il fit donc fabriquer des protège-sexes spéciaux en une matière très dure ressemblant à du plastique et les distribua à ses hommes, geste excellent pour le moral des troupes. Audrey commandait un commando devant percer la ligne des héroïdes comme dans une mêlée de rugby, pour se ruer dans une salle des étages où une cachette darmes devait les attendre, après quoi ils sempareraient du tribunal.


  Le jour venu, les manifestants de la casbah, après être passés dans un détecteur darmes et par une fouille manuelle, savancèrent vers la place entre les rangées de marins qui ne pouvaient retenir leurs sarcasmes. Tant de choses pouvaient dérailler: les armes ne sont pas là… Ou bien elles ne sont pas à lendroit prévu… Ou encore les clés nouvrent pas…


  Mêlé aux manifestants qui arrivaient peu à peu sur la place, Audrey aperçut la rangée dhéroïdes impassibles se tenant devant le tribunal et armés de leur fusil9-M.Sacs de sable et mitrailleuses lourdes sur trépied étaient placées aux fenêtres et sur le toit. Les incitations à la provocation, dun autre côté, avaient été laissées là comme par hasard: pieds-de-biche et pavés provenant de travaux de voirie apparemment en cours.


  Audrey consulta rapidement sa montre: il restait deux minutes. Des jeunes musclés saisirent des pavés tandis que les huées et les sifflets éclataient parmi les manifestants. Les armes automatiques se levèrent: voilà, cest parti…


  Or il se passe quelque chose chez les héroïdes. Un gémissement de douleur est suivi par le bruit dintestins qui se vident et une puanteur dexcréments, et au lieu de faire feu avec leurs armes précises et funestes, les héroïdes dégringolent comme des quilles quand les pavés leur tombent dessus. Jusque là, le plan de Dimitri marche.


  Quand ils sont en service et quils nont pas le temps de se piquer, les héroïdes tiennent grâce à des capsules dhéroïne qui se dissolvent peu à peu, envahissant le corps de la dose nécessaire à des intervalles réguliers. Or ce qui est en train de se dissoudre nest pas de lhéroïne, mais un produit antagoniste aux opiacés et agissant rapidement. Cela signifie que les symptômes de sevrage qui seraient passablement douloureux répartis sur plusieurs jours, se trouvent là concentrés sur quelques minutes, provoquant une invalidité immédiate et, dans nombre de cas, un décès dû au choc traumatique et à laffaissement circulatoire.


  Un manifestant plaque au sol un héroïde devant Audrey. Larme de lhéroïde lui saute des mains et Audrey lattrape au vol. Ils se précipitent vers le portail où deux héroïdes tentent de lever leur arme, mais Audrey les abat dune rafale et ils entrent dans la place.


  Un lourd portail de fer. La clé louvre bien. Des couloirs puis des escaliers, et voici la salle en question. Une autre clé en ouvre la porte et derrière, des M-16, des munitions, des grenades et des lance-grenades, ainsi que quelques bazookas. (Il sait que les troupes paramilitaires sont équipées de modèles M-15 plus anciens et plus encombrants, et parfois même de Garands.)


  Le commando dAudrey se divise immédiatement en petits groupes de cinq devant semparer des nids de mitrailleuses aux fenêtres et sur le toit. Audrey et quatre autres pénètrent dans une pièce, déployés en éventail. Une mitrailleuse montée sur un trépied sy trouve, protégée par des sacs de sable. Léquipe qui la servait est réduite à néant, étalés par terre et sur les sacs. Deux dentre eux sont morts.


  Audrey sagenouille à côté dun jeune héroïde étendu sur le dos dont le visage pâli par la mort proche est couvert de sueur. Sa braguette est gonflée. Audrey secoue une syrette contenant un quart de grain dhéroïne pure et linjecte dans le bras du jeune homme. La seconde partie du plan de Dimitri entre alors en action: la conversion des héroïdes. Cest pour les convertir, en effet, quon na pas substitué un simple poison fulgurant à leur héroïne.


  Le jeune garçon se redresse.


  «Sois le bienvenu parmi nous, camarade», lui annonce Audrey.


  Les premiers coups de feu à proximité signalent larrivée des troupes paramilitaires commandées par le général Darg, lesquelles doivent surgir des rues voisines de la place où elles sattendent à prendre par le flanc les manifestants sans armes et en fuite. Au lieu de cela, ils se jettent sous les balles des manifestants qui se sont emparés des armes des héroïdes abattus. Des tirs de précision encore plus mortels partent des fenêtres et du toit du tribunal. Mais pour économiser les munitions, les hommes dAudrey nutilisent leurs armes quen semi-automatique, veillant à ce que chaque coup porte.


  En quelques secondes, les forces de Darg ont subi plusieurs centaines de pertes. Il se replie hâtivement pour prendre et fortifier les bâtiments situés de lautre côté de la place et dans les rues avoisinantes qui y mènent. Puis il envoie des hommes fermer les entrées de la casbah et patrouiller dans Fun City afin darrêter lafflux darmes et dhommes sur les lieux des opérations.


  À la fin de la première journée, les émeutiers contrôlent pratiquement tous les bâtiments du côté sud de la place, mais ne sont pas parvenus à opérer une percée jusquà la casbah.


  Pendant ce temps, on festoie dimportance à Yass-Waddah. Les courtisans organisent un festival de tortures pour les captifs; ils se déguisent et il y aura bien entendu un prix pour lidée de torture la plus ingénieuse. Les captifs torturés seront servis avec les condiments et les confiseries les plus délicieux: cervelles crues encore toutes vibrantes à la sauce piquante, testicules confits, pénis à la sauce aigre-douce, rectums bouillis au chocolat.


  La comtesse de Guipa exhorte ses courtisans à ne pas oublier que seuls les meneurs méritent une punition exemplaire. Le menu fretin fera dutiles esclaves.


  «Oh, Minny est si bonne, roucoulent les courtisans; Minny est si bonne!»


  Les rapports arrivent. Les émeutiers ont été encerclés et se rendront dans quelques heures. Cest le général Darg, évidemment, qui envoie ces rapports, certain de sa victoire finale et ne voulant pas que les Gardes Verts ou, pire encore, un régiment de courtisans incapables, viennent se coller dans ses pattes et ternissent son triomphe. Les comptes rendus sont également falsifiés pour gagner les bonnes grâces des comtesses.


  Limpératrice de Yass-Waddah, elle, se tient à lécart de ces réjouissances. Elle nignore pas que, quelle que soit lissue de la bataille, son pouvoir nest plus. Elle se propose dailleurs de fuir la ville, déguisée, avec une poignée deunuques qui lui sont restés fidèles.


  Elle a aussi lintention de laisser derrière elle un petit cadeau pour les comtesses sous forme dun panier de kundus endormis…


  Le redoutable kundu est une espèce de scorpion volant. Son corps est recouvert de piquants rouges aiguisés comme des aiguilles et inclinés vers larrière. Ses mâchoires coupent comme des rasoirs et elles sont prévues pour creuser, comme celles de la taupe-grillon. Le venin qui coule de ses poils et de son aiguillon caudal entraîne une paralysie instantanée. Le kundu perd alors ses ailes et se fraye un chemin par les orifices corporels, déposant ses larves dans les intestins, le foie, les reins et la rate. La victime paralysée sera donc dévorée vivante. À la différence des autres scorpions, le kundu est diurne, car il reste dans un état comateux pendant les froides nuits du désert et ne séveille lentement à lactivité quavec la chaleur du jour.


  Peut-être gagnerai-je le concours de tortures in absentia, se dit limpératrice.


  Le deuxième jour vit des gains substantiels au profit des insurgés. Les petits bonshommes qui grimpent comme des singes sautèrent de toit en toit avec leurs fusils à fléchettes empoisonnées et emportèrent des cylindres pleins de chlore et danhydride sulfureux dont ils aspergèrent les attaquants, les chassant des bâtisses qui entouraient la place. Insurgés et héroïdes renégats les occupèrent alors, mais Darg et ses troupes ne lâchèrent pas les maisons donnant sur les rues avoisinantes, continuant ainsi à bloquer toute entrée dans la casbah. Dimitri naurait pas commis lerreur de tenter un passage en force dans ces rues étroites où des troupes étaient amassées sur le toit dimmeubles faisant cinq ou six étages, erreur qui causa à la police de lourdes pertes lors du soulèvement des conscrits de New York en 1863. Les émeutiers embusqués sur les toits des rues étroites du bas Manhattan avaient alors vaincu les policiers armés en les bombardant de pavés et autres missiles.


  Le général Darg, toujours convaincu de sa victoire finale, même au prix dun long siège, se refusa à demander des renforts et fit savoir quil avait la situation bien en main, même si quelques poches résistaient encore.


  Laurore du troisième jour se leva comme souvre un œil rougeâtre et larmoyant. Une vieille femme apporta un panier de délicieuses figues dorées à la porte de la cuisine du palais de la comtesse. Sous les figues, les kundus étaient encore endormis par le froid glacial de la nuit.


  Hollywood n’en fera-t-il jamais

  qu’à sa tête?


  À Ba’dan, les deux côtés aspirent à en découdre pour de bon. Darg parce qu’il sait qu’il aura du mal à dissimuler plus longtemps la situation réelle; Dimitri parce qu’il considère qu’un état de siège n’est pas à son avantage en raison de la supériorité numérique de ses adversaires et de leur accès plus facile au ravitaillement et aux armes. Les deux généraux évoquent donc toute l’aide qu’ils peuvent assembler au moyen des rites magiques.


  Tandis que le soleil se lève une nouvelle fois, la place apparaît comme un Hollywood devenu fou furieux. Des légionnaires romains sous les ordres d’un Quintus Curtius se battent contre des CRS français; vikings et pirates s’opposent aux Croisés et aux Texas Rangers; des bandits armés des vieux westerns échangent un tir nourri avec les Black and Tans et la police spéciale du Kenya; les éléphants de Hannibal chargent sur un train de Marines de 1920 allant protéger les biens de la United Fruit Co; cris de combat et chansons de guerre retentissent tandis que les péons armés de machettes décapitent les lyncheurs… les têtes voltigent mucho, Misteur! Ces cris et ces chants s’accompagnent aussi de beuglements et de mugissements, de hululements sauvages, de cornemuses, des relents des chevaux, du piment et de l’ail…


  



  La cucaracha la cucaracha


  Ya no quiere caminar


  Porque no tiene porque te falta


  Marijuana por fumar.


  



  Les hommes de Pancho Villa abattent un hélicoptère sorti de Operation Intercept. Une armée de serveurs chinois bondissent d’une fausse devanture de boui-boui à chop-suey, armés de couperets et hurlant: «Mol aux vasses! Mol aux vasses! Mol aux vasses!» Ils réduisent les agents des stups et les mafiosi en chair à pâté. Les fléchettes empoisonnées des sarbacanes indiennes ne font qu’une bouchée d’une réunion du Klan. Les justiciers sudistes tueurs de nègres sont hachés menu par des Scythes nus sur des chevaux.


  Audrey est au cœur de la bataille, changeant de costume successivement. Le voici qui mène un détachement de jeunes Malais en état d’amok, kriss à la main, contre la Savak du Shah. Ensuite Audrey, en armure médiévale sur un grand cheval noir, charge dans les rues de Middletown en embrochant sur sa lance les grenouilles de bénitier et les justiciers. Puis il se transforme en gâchette tenant au poing un revolver calibre 44 à double action et fabriqué sur mesure, qui dirige l’Équipée Sauvage pour mettre le holà à un autodafé à Lima. Et ensuite le voilà qui prend à l’abordage un vaisseau de guerre espagnol, armé d’un coutelas et d’un pistolet à laser. Balles de mitrailleuses, fléchettes empoisonnées, flèches, lances, boomerangs, bolos, couteaux à lancer, pavés. Les roquettes sifflent dans l’air, l’odeur âcre des herbes et la chaleur sèche des vieux westerns, neige et glace avec les drakkars, Malais en amok tirant derrière eux une chaleur lourde et humide et des relents de jungle, les pirates amènent le vent de la mer et des bouffées de rhum et d’épices, bonimenteurs et mercantis étalent leurs articles, saloons postiches, bordels, stands de tacos, baraques foraines avec boisson aux racines de plantes et barbe à papa, huttes dont le toit est recouvert de mottes de gazon où l’on sert de la chicha, des pois chiches et du cochon d’Inde rôti, artistes des rues qui font passer le chapeau tout en faisant les poches – le pois est sous le gobelet; tantôt on le voit, tantôt on ne le voit plus… changez de partenaire; ça tourne ça tourne –, jeunes Malais avec kriss embrochant les grenouilles de bénitier, gâchette avec police spéciale du Kenya fabriquée sur mesure dans ses narines, justiciers sudistes hachés en Hollywood et disparus, ainsi que le rictus d’un garçon qui fait passer un Stetson sanglant.


  «Nommez le poison qui vous convient, messieurs.»


  Les membres du Klan se tiennent la gorge et deviennent tout noirs.


  «Nous ne servons pas les nègres dans cet établissement! tonne le barman en les voyant. Sortez-les, parce qu’ils puent. Envoyez-les à la Morgue Noire.»


  Des garçons en tenue médiévale ont dressé une catapulte. Des soldats romains défoncent des portes avec des béliers, insensibles aux balles qui éclatent contre la lumière claire classique avec une bouffée d’ozone.


  Raids et prisonniers… Le viol des Sabines… Les Romains fondent sur une réunion de femmes et emportent les greluches qui hurlent et tapent des pieds; une bande de vieux western lynche un homme de Néanderthal; des agents du KGB et de la CIA font entrer de force savants et agents ennemis dans des voitures ou bien leur tombent dessus et les font passer dans un grand hachoir qui les happe comme des acteurs arrachés à une scène; la police de l’Inquisition tire les mondains des bars cependant que les Gardes Verts s’activent avec leurs filets.


  «Oh, c’est celui-là qu’il me faut…», leur lance en minaudant un courtisan.


  Audrey est à la tête d’une armée de garçons de douze ans qui portent des bannières où est inscrit sur la soie colorée: ESPRITS FRAPPEURS DU MONDE ENTIER, UNISSEZ-VOUS!


  Mais à présent, tout le monde s’immobilise, se fige, se pétrifie, dans un calme inquiet à rendre malade. Le baromètre chute d’un seul coup et un nuage noir se forme lentement au-dessus des têtes. Une brise légère fait remuer le duvet brun sur les lèvres, le lilas frais éclos et les cheveux châtains, ébouriffant les cheveux blonds comme les blés, les cheveux châtains, oranges, roussâtres et flamboyants et les boucles noires de Pan…


  



  VENT VENT VENT


  



  Un bruit de soupir, un sifflement, un cri perçant, cheveux dressés sur la tête tandis qu’un tourbillon noir entoure leur corps élancé en arrachant les pavés de la rue, ouragans hurleurs de verre pilé où les garçons chevauchent ce vent siffleur qui se cabre – on appelle ça un «cheval d’espace». Il vous emporte jusqu’au bout, tempêtes de verre qui arrachent la chair de sur les os, projettent des os sanglants à travers l’air en même temps que les panneaux de circulation et les branches, la maçonnerie, les pierres et les bois de construction – toute la ville part en morceaux qui voltigent.


  Des vents allant à mille kilomètres à l’heure: les barrières, le fil de fer barbelé et les massives portes de fer qui ferment la casbah sont arrachés… le fil de fer volant coupe les têtes dans la foule qui hurle. Pan, Dieu de Panique, chevauche les ailes de la Mort tandis que le ciel déchiré plie sous le vent; le ciel postiche se déchire et part en lambeaux – force incandescente – la volonté pure et jeune brille comme une comète…


  



  VENT! VENT! VENT!


  



  Audrey se trouve dans l’œil du typhon, point de calme lucide. Devant lui, dans la vitrine d’un magasin de Tanger, un tube de dentifrice Colgate couvert de poussière.


  Au loin, il aperçoit Middletown: maisons en briques rouges, cours d’eau clair et profond, ponts de pierres, garçons nus, voix distantes et haut perchées. Un garçon lui a un air de connaissance… il connaît le nom de ce garçon, mais ne se rappelle pas d’où, au juste… c’est Dink… Dink Rivers, le jeune de Middletown.


  Et Dink lui fait de grands signes: «C’est moi, Audrey! Je suis de retour!»


  Audrey voudrait bien l’atteindre, mais le vent le pousse à hue et à dia comme un bouchon. Il lutte pour remonter la rivière à travers les bancs de glace… les années se déchirent.


  La voix lointaine du bonimenteur: «L’histoire vieille comme le monde d’Adam et Ève…»


  Audrey se retrouve dans le Fun City de ses rêves… ne se rappelle pas exactement… soleils… galeries de tir… un taudis rural… maisons délabrées… ordures… petits champs de blé et de choux… faces bouffies par la maladie… silence tendu… tous descendent sur une route escarpée en argile rouge… nul ne semble le voir.


  Cette route mène à une place pleine de moellons. Au milieu de la place, on a dressé une plateforme autour d’un arbre.


  Reprise des discussions

  pour conclure un tel marché


  Sur cette plateforme se trouve Arn en Ève, longs cheveux roux, corps recouvert de pustules pyrétiques. Un jeune homme nu aux longs cheveux blonds est Adam. L’odeur de la fièvre monte de leur corps comme de la vapeur et la foule inhale cette odeur de tous ses poumons en geignant et en se frottant.


  Cet Adam a un air de connaissance, se dit Audrey. Il lui rappelle quelque chose il y a bien longtemps. Mais voyons… c’est moi!


  Puis Arn tend une pomme à Adam. Le fruit est d’un rouge violacé lisse comme le gland d’un pénis. Sa surface est parsemée ici et là de renflements triangulaires ressemblant à des pommes d’Adam et un des bouts du fruit est pourvu d’un rectum roussâtre. Mais ma parole, c’est en chair d’homme, se dit Audrey.


  «Non! Non!» crie Audrey sans gorge, sans langue.


  Adam n’entend rien. Son visage porte une atterrante expression d’extase idiote tandis qu’il mord dans la pomme. Audrey ressent le goût sucré de métal brûlant qui lui descend jusque dans ses orteils frémissants pendant qu’Arn se lève de ses côtes dont il s’arrache… connaissance douceâtre et malade.


  Ève se tient immobile avec un nœud coulant… chant de l’os crème marbrée brûlante roses écrasées… la vieille histoire d’Adam et Ève… comment Ève fut faite. Connaissance du black-out… Pommier des Frères de la Côte… fruit fait de la mort du garçon qui pendouille là. C’est un bel arbre, n’est-ce pas? Les filets des Gardes Verts tombent sur la tête d’Audrey.


  Vers midi le troisième jour, le général Darg est prêt à se rendre. Connaissant le sort réservé à Yass-Waddah aux généraux vaincus, il s’interroge sur la manière de conclure un marché plus intéressant avec Dimitri. Les insurgés ont maintenant le contrôle de Ba’dan ou de ce qui en reste. Considérant le sort terrible qui attend les prisonniers faits par les Gardes Verts lors des batailles, Dimitri lance une attaque immédiate de toutes ses forces contre Yass-Waddah.


  



  Mais Audrey a été capturé par les Gardes Verts qui l’ont amené au palais de la comtesse de Guipa. Non, elle ne partagera pas ça avec ses courtisans!


  «Bonjour, Audrey. Je suis très contente de vous rencontrer.» Elle sourit et se lèche les lèvres; ses yeux brillent d’un feu vert. «Faisons le tour du propriétaire.»


  Deux gardes énormes marchent de chaque côté de lui et deux marchent derrière. La comtesse les contrôle par télépathie grâce à des électrodes placées dans leur cerveau.


  «Je vais vous montrer ma serre, Audrey. Je suis sûre qu’elle va énormément vous intéresser…»


  Ils entrent dans une salle à moquette rouge. Un côté de la pièce est protégé par une paroi en plastique derrière laquelle poussent des plantes. Une horrible odeur noire de saleté et de mal emplit la pièce, une odeur d’insectes et de fleurs pourries, de sécrétions et d’excréments inconnus.


  «Approchez donc, que je vous montre mes petites plantes!» Elle se met à un bout de l’écran de plastique où se trouve une ouverture par laquelle on peut faire le tour du jardin sur un chemin étroit. «Regardez donc, Audrey.»


  Audrey aperçoit une sorte de tronc rose qui pousse dans la terre, un tronc en forme de pénis, rouge et violet, qui palpite et remue. La comtesse se penche, une houe à la main, et fait sortir la plante du sol. Le tronc est relié à un sac rose pourvu de jambes d’insecte comme un scorpion ou un centipède. La chose tente désespérément de se recouvrir de terre.


  «Ce fut autrefois un vilain garçon dans votre genre, Audrey, et c’est là que je vais également vous planter.» La comtesse se tient devant la porte, une main sur la poignée. «Vous allez bientôt savoir comment on fait, Audrey. Vous aurez six heures pour apprendre.»


  Pendant ce temps, les courtisans, installés sur une colonnade bien au-dessus du fleuve, aperçoivent une flottille de barques, de radeaux et de chalands d’accostage approcher. Ce doit être le général Darg qui revient en triomphe avec des centaines de prisonniers. Les courtisans se tortillent et gémissent en pensant d’avance à toutes les horreurs qu’ils vont pouvoir perpétrer, et ils tendent des doigts languissants vers un panier de figues dorées que le soleil de midi a réchauffé.


  «Seigneur, il y a quelque chose qui me rentre dedans!»


  La principale défense de Yass-Waddah est assurée par ses tours que servent quelques techniciens habiles qui peuvent envoyer des décharges électriques pareilles à la foudre. Voici que les tours ouvrent le feu, pulvérisant les embarcations à la surface des flots.


  Les insurgés subissent de lourdes pertes, mais ils se dispersent et des renforts arrivent sans cesse. Ils ont débarqué en de nombreux points de la rive et Yass-Waddah est entourée de troupes en désordre dépourvues d’un plan d’attaque.


  Les Garçons Cyclopes entrent alors en action. Ces êtres ont un seul œil au milieu du front et ils sont capables d’activer le chakra de la mort dans la nuque jusqu’à ce qu’un rayon laser touche le troisième œil, traversant pierre et métal, recherchant les centres de contrôle électronique de la ville.


  Les tableaux de commande sautent; les magasins d’armes explosent. La foule hurlante se répand par les ouvertures béantes qui se multiplient dans les murs de la cité.


  



  «Mort au Conseil des Élues!»


  «Mort aux Gardes Verts!»


  «Mort aux Garces Étrangères!»


  «Mort aux courtisans!»


  



  Mais les courtisans, eux, sont sourds à tout hormis leurs propres cris de douleur tandis que les kundus font leur œuvre…


  Audrey sentit le sol bouger sous ses pieds. Il se trouvait à l’épicentre d’un vaste réseau. À cet instant, il en connut la raison d’être; il sut la raison de la souffrance, de la peur, du sexe et de la mort. Tout ça, c’était pour garder les esclaves humains emprisonnés dans les corps physiques pendant qu’un monstrueux matador agitait sa cape dans le ciel, épée prête à tuer.


  Des profondeurs de son épouvante et de son désespoir, quelque chose était en train de surgir en rompant la surface comme de la lave en fusion, une formidable vague d’énergie irrépressible. Audrey sentit le chakra dans sa nuque s’illuminer et luire comme un minuscule crâne de cristal brillant de plus en plus. Un bourdonnement emplit la pièce, ainsi qu’une odeur d’ozone.


  La Comtesse, toujours à la porte, se retourna vivement, le regard perçant tant elle était sur le qui-vive, et Audrey vit ce qui était arrivé. Les gardes n’obéissaient plus à ses ordres. Une fréquence s’était interposée, anéantissant complètement le contrôle qu’elle exerçait sur eux.


  Audrey sourit et se lécha les lèvres. Il avança, mains en avant pour prévenir un coup de pied dans l’aine. La comtesse hurla comme un animal, partit en l’évitant et franchit la porte, tête baissée.


  Il n’avait qu’un pas de retard sur elle tandis qu’elle fonçait dans le couloir. Il courut à une vitesse inhumaine, gagnant six mètres à chaque enjambée, et il la rattrapa au bout du corridor. Il lui bloqua les coudes par-derrière en la maintenant contre sa hanche et, approchant son rictus du visage de la femme hurlante qui en perdait toute semblance humaine, il la précipita contre le mur et lui défonça la figure d’un coup de poing puissant comme un marteau, écrasant son nez parfaitement ciselé et ses lèvres qui s’abîmèrent comme du caoutchouc.


  À présent, il lui arrachait les yeux, qui étaient vides, blancs et mous. Quelqu’un lui secouait l’épaule.


  «Eh bien, Mr.Carsons, qu’est-ce qui vous prend? Voyons, vous allez réveiller toute la salle!»


  Audrey se retrouva fixant du regard un oreiller éventré. Une infirmière se dressait au-dessus de lui.


  «Enfin, regardez ce que vous avez fait: vous avez réduit votre oreiller en morceaux.» Elle lui arracha l’oreiller des mains, sortit d’un air affairé, puis revint avec un neuf, arrangea un peu le lit et lui glissa sous la tête le nouvel oreiller avec l’air de dire: Et que celui-ci ne bouge pas! Elle jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre. «Je vais vous faire une piqûre.»


  Audrey se reposa et contempla le plafond. Il se sentait calme et détendu. Il avait dû faire un cauchemar. Il ne se souvenait plus quoi et de toute façon, tout cela semblait très lointain et sans importance. Rien qu’un oreiller, mais bof! il en avait un neuf, à présent… L’infirmière revint avec une seringue hypodermique sur un petit plateau d’argent. Il remonta lui-même sa manche, sentit la fraîcheur de l’alcool sur son bras, puis la piqûre de l’aiguille. Un quart de grain de la Petite Médecine du Bon Dieu.


  Il se réveilla dans la grise lumière de l’aube et resta allongé en essayant de se rappeler. Quand tout cela avait-il commencé? À Londres, avec Jerry Green et John Everson. La première fois qu’il s’y était vraiment accoutumé.


  Il avait vaguement tâté à New York de la came coupée, mais ça, c’était de l’héro pure dispensée par une femme médecin, noble en plus. La Comtesse, comme on l’appelait. Si votre tête lui revenait, elle vous aurait rédigé des ordonnances pour n’importe quelle quantité d’héroïne et de cocaïne, ou les deux. Elle aimait les «petits jeunes», comme elle disait.


  Et puis tout d’un coup, la catastrophe. La Comtesse avait claqué d’une crise cardiaque. Le ministère de l’Intérieur allait serrer la vis. Temps de décaniller.


  Aussi Audrey, Jerry et John prirent-ils la route de Katmandou dans une tire d’occase qui leur lâcha entre les pattes à Trieste, où ils prirent un bateau arrivant au Pirée vers le milieu de l’été.


  Il faisait une chaleur de four à pain. Ils finirent par trouver à se loger dans une hôtellerie: une chambre nue avec trois lits de camp. Le propriétaire avait des yeux désagréablement curieux. Tout en lui disait: «informateur.» Mais ils n’avaient plus un radis et il faisait toujours plus frais dans cette pièce que dehors. Ils se mirent en sous-vêtements et s’assirent sur leur lit.


  «Je me sens très mal, dit Audrey.


  —Ça me bourdonne partout; c’est affreux, ajouta Jerry en grattant une marque rouge sur ses côtes.


  —Ça doit être la chaleur, en plus du manque, fit John. Voyons un peu ce qui nous reste.» Il se leva, mais chancela et mit sa main devant son front.


  Audrey se leva pour le soutenir et des points argentés brouillèrent sa vision. Ils se rassirent en même temps, puis se relevèrent très lentement pour prendre dans leurs sacs à dos un peu d’héroïne chinoise et du coton. Ils firent chauffer et partagèrent le tout.


  Dix minutes plus tard, Audrey fut terrassé par la fièvre. Claquant des dents, tout son corps secoué de tremblements, il était allongé sur le lit, les genoux remontés contre le menton et les mains crispées devant le visage. Il finit par prendre deux Nembutals; les tremblements cessèrent et il s’endormit.


  Il rêva qu’il était de nouveau enfant à Saint Louis. Il mangeait de la glace à l’orange à toute vitesse pour le vif mal de tête que ça donne et le soulagement après, dès qu’on boit un peu d’eau. Au moment où il tendait la main pour prendre l’eau, il se réveilla avec un mal de tête qui lui faisait éclater les tempes, et tout son corps brûlait de fièvre. Il savait qu’il était très malade, qu’il était peut-être en train de mourir.


  Il tenta de se lever et tomba à genoux à côté du lit de Jerry dont il secoua l’épaule. Lui aussi brûlait. Jerry marmonna vaguement:


  «Réveille-toi, Jerry. Il nous faut de l’aide.»


  La porte s’ouvrit. On alluma. Trois flics grecs et le propriétaire contemplèrent la scène depuis la porte. Les flics montrèrent les garçons du doigt et dirent quelque chose en un grec empressé. Ils reculèrent en mettant un mouchoir devant leur visage et, laissant l’un d’eux garder la porte, allèrent appeler une ambulance.


  Audrey se rappela vaguement que des silhouettes portant des masques le soulevaient sur une civière. Pendant qu’on le descendait par les escaliers, il vit des mots devant ses yeux: une dentelle de mots noirs sur du papier blanc qui changeaient et tournaient. Il put déchiffrer la première phrase:


  «Je m’appelle Clem Snide et je suis un trou du cul privé.»


  L’infirmière se tenait près de son lit, un thermomètre à la main. Elle le lui mit dans la bouche, puis quitta la pièce. Elle revint avec un plateau portant un petit déjeuner, lui retira le thermomètre et regarda la température. «Ma foi, vous voilà presque revenu à la normale, à présent.»


  Audrey se redressa dans son lit, but le jus d’orange goulûment, avala un œuf à la coque et un morceau de toast, quand le docteur Dimitri fit son entrée. Son visage avait un air connu et semblait remuer et concentrer les formes vagues de son rêve. Mais bien sûr, se dit Audrey; j’ai déliré et je le voyais dans mon délire.


  «Oh, je vois que vous allez beaucoup mieux. Vous devriez sortir d’ici quelques jours.


  —Combien de temps ai-je été ici?


  —Dix jours. Vous avez été très malade.


  —Qu’avais-je?


  —On ne sait pas exactement… un virus… il ne cesse d’en apparaître de nouveaux. Nous avons d’abord cru qu’il s’agissait d’une scarlatine, mais quand nous avons vu qu’il n’y avait aucune réaction aux antibiotiques, nous sommes passés au traitement purement symptomatique. Je n’hésiterai pas à vous dire qu’on a été à deux doigts… Vous avez eu quarante et un degrés et des poussières… Vos deux amis sont là aussi… exactement le même syndrome.


  —Et j’ai déliré pendant tout ce temps?


  —Tout le temps. Vous vous souvenez de quelque chose?


  —La dernière chose dont je me souvienne est qu’on m’emmenait de l’hôtellerie sur un brancard.


  —Ce qui est incroyable, c’est que vous, Jerry et John sembliez être tous les trois plongés dans un délire identique. J’ai pris quelques notes… (Il ouvrit un petit carnet à spirale.) Ces noms signifient-ils quelque chose pour vous: Tamaghis… Ba’dan… Yass-Waddah… Waghdas… Naufana… ou Ghadis?


  —Non.


  —Les cités de la nuit écarlate?»


  Audrey entrevit un ciel rougeâtre et des murs de terre battue… «Je vois vaguement quelque chose.


  —Bien. À présent, il y a le problème de mes honoraires.


  —Mon père vous paiera.


  —Il a d’ores et déjà accepté de me régler, mais il refuse d’endosser les frais d’hospitalisation – à cause de ses impôts. C’est gênant. Mais enfin, si vous signez une reconnaissance de dettes… Votre père vous suggère de vous adresser à l’ambassade des États-Unis pour vous faire rapatrier…»


  



  Voici maintenant nos trois amis à la réception de l’hôpital où ils signent des papiers. Le docteur Dimitri est là; il porte un costume sombre.


  Audrey regarde autour de lui: il y a quelque chose de très bizarre, dans cet hôpital… Pour commencer, personne n’a l’air d’être en tenue blanche. Mais peut-être qu’ils attendent tous, pense Audrey de manière égocentrique, que nous soyons partis pour rentrer chez eux. Mais seulement, une équipe de relève prendrait leurs places… Il en vient d’ailleurs à penser que cet endroit ne ressemble pas du tout à un hôpital… mais plutôt à l’ambassade américaine.


  Un taxi vient s’arrêter devant le portique d’entrée. Le docteur Dimitri leur serre la main avec un sourire qui s’efface déjà.


  Dès que les garçons sont partis, il s’engage dans une série de portes, gardées chacune par un homme de la sécurité armé qui le laisse passer en faisant un signe de tête.


  Il s’installe dans une salle équipée d’un tableau d’ordinateur relié à une batterie de magnétophones. Il appuie sur un bouton.


  «Le consul va vous recevoir dans un instant.»


  Une plaque noire en bois sur le bureau annonçait «Mr.Pierson». Le consul était un jeune homme mince portant un complet en seersucker gris; son visage ascétique et dédaigneux de «Wasp» se distinguait par des yeux gris très froids.


  Il se leva, leur serra la main sans sourire et fit signe aux trois garçons de s’asseoir sur des chaises. Il parla d’une voix académique cultivée dont toute trace de chaleur avait été soigneusement éliminée. «Vous vous rendez bien compte qu’il reste une note d’hospitalisation extrêmement élevée?


  —Nous avons signé un papier nous engageant à payer.


  —Les autorités grecques pourraient vous interdire de quitter le pays.»


  Les trois garçons disent en chœur:


  Audrey: «Ce n’est pas de notre faute…»


  Jerry: «Nous sommes tombés malades…»


  John: «C’était…»


  Audrey: «Un virus…»


  Jerry: «Un nouveau virus!» Il sourit au consul pour essayer de le séduire, mais le fonctionnaire garde son sérieux.


  Tous ensemble: «Nous avons failli mourir!» Ils roulent des yeux et imitent un râle d’agonie.


  «La police a découvert des preuves de consommation de drogue dans votre chambre. Vous avez de la chance de ne pas être en prison.


  —Nous vous sommes vraiment reconnaissants, Mr.Pierson. Et nous sommes heureux d’être là, comme on dit», répond Audrey en essayant de parler de manière impulsive comme un jeune garçon, mais ne réussissant qu’à paraître obséquieux et plein d’insinuations.


  Les deux autres approuvent de la tête.


  «Ne me remerciez pas, fait sèchement le consul. C’est le docteur Dimitri qui a touché deux mots à la police. Il s’intéresse à votre cas. Un nouveau virus, semble-t-il…» Il décoche un regard sévère aux trois garçons, comme s’ils avaient commis quelque énorme infraction aux règles de bienséance.


  «Le docteur Dimitri est un homme qui ne manque pas d’influence.»


  Tous en chœur d’un ton plaintif: «Nous voulons rentrer chez nous.


  —À qui le dites-vous! Mais qui va payer?


  —Nous… quand nous le pourrons», répond Audrey.


  Les autres approuvent de la tête.


  «Et quand cela sera-t-il? Avez-vous jamais pensé travailler? demande Mr.Pierson.


  —Pensé, oui…, répond Audrey.


  —Dans l’abstrait…, ajoute Jerry.


  —C’est comme le fait de vieillir et de mourir…, commente John.


  —Ce n’est pas une chose qui arrive aux gens que nous connaissons…», surenchérit Audrey, qui se sent comme un personnage de Fitzgerald. Le soleil sort de derrière un nuage et emplit le bureau de lumière.


  Le consul se penche en avant et leur dit sur un ton confidentiel: «Par exemple… par exemple… vous pourriez payer votre retour en travaillant. Il y a justement au Pirée un bateau qui a besoin de trois hommes de pont. Vous avez déjà navigué?


  —Rentrez le mât d’artimon! s’exclame Audrey.


  —Écopez l’eau de cale! s’écrie John.


  —Et goudronnez l’escalier des cabines! lance Jerry.


  —À la bonne heure.»


  Le consul écrivit quelques mots sur une feuille de papier qu’il passa à Audrey. «Quand vous arriverez sur le Billy Céleste, demandez le capitaine Nordenholz.»


  Les trois garçons se levèrent ensemble et déclarèrent d’une même voix: «Merci, Mr. Pierson!» Ils sourient de toutes leurs dents de réclame pour dentifrice.


  Mr.Pierson baissa le regard sur son bureau et ne dit rien. Ils sortirent.


  En sortant du bureau, Audrey sentit un instant cette odeur d’hôpital qui ne trompe pas. Un jeune homme en blouse blanche papotait avec une infirmière à la réception. Un taxi s’arrêta pour les prendre à la porte.


  Dans le bureau, le docteur Pierson avait déjà décroché son téléphone: «Docteur Pierson à l’appareil… Oui, sans aucun doute. Il leva les diapositives devant ses yeux et les examina. B-23 à n’y pas couper... Le jeune Jerry est de toute évidence le porteur initial… Actif? Comme une pile de plutonium, oui!… Il reste évidemment la question euh… délicate et sensible des différences de sensibilité raciales ou ethniques… en cherchant encore, peut-être… N’saurais pas me prononcer sur la base des découvertes jusqu’à présent… Possible en théorie, évidemment. D’un autre côté, on ne peut exclure la possibilité de mutation incontrôlable… Sûr? Non, comment puis-je être sûr? Après tout, ce n’est pas mon domaine.»


  



  Fin d’après-midi dans la cabine du Billy Céleste. Audrey et ses amis viennent de s’engager.


  Skipper Nordenholz jeta un coup d’œil sur leurs noms. «Eh bien euh… Jerry, Audrey et John… vous avez fait un bon choix. J’espère que vous êtes très en forme?


  —Oh oui, capitaine!


  —Paré, commandant.


  —Le docteur a dit que nous nous étions remarquablement rétablis.


  —Parfait. Nous mettons à la voile dans moins d’une heure… Tunis, Gibraltar… Lisbonne, puis Halifax. Soit dit en passant, nous naviguerons par l’endroit exact au large des Açores où la Mary Céleste fut trouvée en 1872: toutes voiles dehors, en parfait état et personne à bord! Ses yeux verts pétillèrent ironiquement quand il ajouta avec un petit sourire: Le mystère n’a jamais été résolu…


  —Peut-être s’agissait-il du mystère fondamental de la vie, capitaine, déclara Audrey avec front. Tantôt tu vois le bout; tantôt tu le vois plus…»


  Plus que quelques minutes


  Nous nous sommes donnés le nom dAnges Destructeurs. Notre cible est larrière de Yass-Waddah, si tant est quon puisse dire quelle en a un. Pour nous, limpression est plutôt que nous sommes la Brigade Légère. Tous les affreux personnages de lhistoire sont assemblés à Yass-Waddah pour y brûler leurs dernières cartouches: la comtesse de Guipa, pareille à un fossile pesant et froid enfoui sous des tonnes de schiste gris; la comtesse de Vile, aux yeux et au visage que lextase tortionnaire fait scintiller et rougir; lEsprit Affreux; lAbbé Noir; ainsi que le Conseil des Élues  chacun entouré de ses gardes du corps et ses mignons et ses chambres de torture. Comment pourrions-nous lemporter sur cette muraille de résolution glaciale?


  Nous reçûmes le message par téléflash de Badan: Yass-Waddah a mis au point lengin nucléaire plus tôt que prévu. Toutes les forces en présence sont appelées à la rescousse.


  Yass-Waddah est encore à près de deux cent cinquante kilomètres. Quatre jours de marche forcée. Le temps nous est compté.


  Nous sommes ici à cause de vous


  Réveillé dans le petit trot silencieux du loup. Voici le fleuve. Plus trace de Yass-Waddah. Je dois être plus haut ou plus bas.


  J’arrive au bord de l’eau. De l’autre côté du fleuve, j’aperçois les digues et les hangars de Ba’dan Est qui pourrissent lentement. À ma droite, les restes d’un pont dont le tablier s’est décomposé, ne laissant que les piliers plantés dans l’eau verdâtre.


  Je me tiens là où Yass-Waddah était. Les eaux ont un aspect vert, froid, sale et bizarrement artificiel, comme un diorama au musée d’Histoire naturelle.


  Un blondinet arrive par ma droite, là où le pont était; il marche sur l’eau marron-vert et il avance d’une démarche imposante, comme s’il tenait quelque rôle dans une pièce et mimait un acteur en y mettant un brin de parodie. Il porte un maillot de corps blanc sur lequel est imprimé un calligramme jaune entouré d’un cercle de lumière jaune dont le bord extérieur a les couleurs de l’arc-en-ciel, ainsi qu’un short de gymnastique blanc et des chaussures de tennis blanches.


  Un petit brun vêtu des mêmes vêtements de gymnastique blancs se tient à ma gauche sur la rive, en haut d’une petite hauteur herbeuse. Il a planté à côté de lui dans le sol une bannière dont il tient la hampe dans une main. La bannière est le calligramme dans le cercle arc-en-ciel qui remue doucement dans une brise qui fait trembler son short autour de ses cuisses blanches et lisses.


  Le petit blond s’approche de son jumeau brun et se campe devant lui. Le petit brun commence à lui parler avec de doux appels de flûte, nets et langoureux et joyeux, presque comme un rire, le vent dans les arbres, les oiseaux à l’aube, les ruisseaux qui chantent. Le blond lui répond dans la même langue, voix suavement inhumaines venues d’une étoile lointaine.


  Je reconnais à présent dans le brun Dink Rivers, le garçon de Middletown, l’autre étant moi-même. C’est une pièce du lycée: il s’agit de la conquête de Yass-Waddah et nous venons de nous emparer de la rive ouest du fleuve.


  Bonsoir, vieux! Bonne traversée. Yass-Waddah se désintégra.


  Un lent haussement insouciant de rochers, de cailloux et d’arbres étend un terrain de golf le long du fleuve sur plusieurs centaines de mètres à présent. Deux caddies se tiennent dans un bunker10. L’un se frotte entre les jambes pendant que l’autre fait un geste de masturbation. Un souffle de vent apporte un air de musique depuis le pavillon. Constructions en briques rouges, rues pavées. Le ciel se couvre. Guérite à tickets poussiéreuse.


  Une pancarte:


  



  Le lycée du Billy Céleste présente:


  CITIES OF THE RED NIGHT


  



  J’ouvre la voie à travers des pièces bourrées de meubles et de tableaux, corridors, cloisons, escaliers, cabines, alcôves, ascenseurs, rampes et échelles, malles emplies de costumes et de vieilles armes, baignoires, lavabos, bains de vapeur et pièces ouvertes devant…


  Un garçon se branle sur une cuvette de W.-C. jaune… sifflets des spectateurs et applaudissements éparpillés.


  Nous nous trouvons dans une ruelle pavée. Je regarde mon compagnon: il a dix-huit ans environ, de grands yeux marrons aux pupilles d’ambre très écartés sur les côtés de son visage, ainsi qu’un long nez droit de Maya. Il est vêtu d’un pantalon et d’une chemise à rayures bleues et brunes.


  J’ouvre un cadenas rouillé pour entrer dans l’atelier de mon père. Nous nous dévêtons et nous asseyons jambes écartées sur un coffre de pirate, l’un en face de l’autre. Le fond de sa peau est d’un gris profond mêlé d’un marron violacé. Une forte odeur de moisi monte de son phallus en érection et de son gland violet et lisse. Ses yeux se concentrent sur moi comme ceux d’un lézard.


  «Dans quelle scène veux-tu que je joue un rôle?


  —Bébé Mort baise le Dieu du Blé.»


  Nous ouvrons le coffre dont il sort un collier de crânes en cristal qu’il me met autour du cou. Une puanteur de décomposition s’élève au moment où il me drape dans la chair dorée du jeune Dieu du Blé.


  Nous sommes dans un vaste lieu qui tient à la fois du grenier, du gymnase et du hangar. On y trouve des malles et des coffres, des costumes, des miroirs et de quoi se maquiller. Les garçons sortent les costumes, les essayent, posant en ricanant devant les glaces, déplaçant accessoires et décors.


  Le hangar est si grand qu’on n’en voit pas le bout. C’est un dédale de pièces et de rues, de cafés, de cours et de jardins. Des chambres paysannes à châlits en noyer et tapis au crochet donnent sur une mare où pèchent des garçons nus perchés sur un radeau improvisé. Un patio marocain est animé par des renards des sables et un garçon qui joue de la flûte… étoiles pareilles à des gardénias flétris à travers le ciel bleu de la nuit.


  Un certain nombre de spectacles se déroulent en même temps, dans de nombreuses pièces, à de nombreux niveaux. Les spectateurs circulent d’une scène à l’autre, se costumant et se maquillant pour participer à tel ou tel spectacle tandis que les acteurs passent eux-mêmes d’une scène à l’autre. Il y a des scènes mobiles et des chars roulants, des plateformes qui descendent du plafond par des poulies, des portes qui s’ouvrent soudainement et des cloisons qui coulissent.


  Audrey, portant un bonnet de marin pour seul vêtement, est renversé dans un siège qui se balance et il lit une bande dessinée intitulée «Audrey et les pirates».


  Entre Jerry, nu, une enveloppe scellée de cire rouge à la main.


  «Ouvre et lis-la-moi.


  —Oh commandant, ce sont les ordres pour la bataille.


  —Youhouououououou!» Audrey éjacule.


  Sur le pont, les petits marins à poil lancent leur bonnet en l’air en se branlant et en sautant les uns sur les autres comme des chiens émoustillés. «Youhouououououou!» Ils enfilent précipitamment leur uniforme au son du clairon qui les appelle à leurs postes de combat.


  



  La fièvre: Un rideau de soie rouge imprégné des odeurs de l’huile de rose, du musc, du sperme, du mucus rectal, de l’ozone et de la viande crue s’écarte pour faire apparaître une salle d’hôpital emplie de garçons recouverts de rougeurs phosphorescentes qui brillent; l’odeur de la fièvre monte en une vapeur; ils frissonnent, se tortillent, tremblotent; leurs yeux brûlent, leurs jambes sont relevées, leurs dents découvertes; ils chuchotent les anciennes paroles maudites de la fièvre.


  Le docteur Pierson se protège le visage avec un mouchoir. «Sortez-moi ça de là!»


  Yen Lee observe un village peint avec ses jumelles. Voix enregistrée: «Nous voyons le Tibet avec les jumelles du peuple.»


  Dans une cabane en pierres, un garçon nu git sur une paillasse répugnante. Des sortes de bouquets de chair d’un rouge vif et luminescent luisent dans l’obscurité. Il se les frotte avec un lent sourire idiot et éjacule.


  Yen Lee s’écroule contre un mur en serrant un mouchoir devant son visage.


  «C’est l’usine à vinaigre.»


  «On envoie un officier de santé.»


  L’officier de santé sommeille sur son porche devant une rivière paresseuse. L’énorme corps boursouflé d’un hippopotame mort passe en flottant. L’officier de santé oublie ses devoirs. Voix enregistrée: «Car il avait un vice qui le soutenait.» Sur la berge avec Ali au-dessus de lui, il contemple avec horreur sa poche déchirée et sa main vide. Le décor change: une autre berge. Avec la même expression, Farnsworth examine son corps nu recouvert de marques rouges. Ali est debout au-dessus de lui et sourit; les marques sont d’un rose de soleil couchant sur sa peau marron-rouge.


  Un orchestre de Marines joue Semper Fi.


  Photo d’un troufion sur une porte avec un œil en bronze sous le croissant de lune. Audrey, jouant Clem Snide le détective privé, est assis dans une pièce creusée dans le sol, ouverte en haut. Le public se penche sur la pièce pour distinguer ce qu’il est en train de regarder: des photos de Jerry – des photos de bébé… âgé de quatorze ans et tenant à bout de bras une belle brochette de truites… nu et bandant… Jerry vivant sur scène, nu et les mains attachées, visage et corps recouverts de taches rouges, une lueur rouge pernicieuse se profilant derrière lui. Il regarde quelque chose devant lui et son pénis s’agite et se raidit. Applaudissements dispersés et ollés dans le public.


  Gros titre en lettres rouges: LA MALADIE MYSTÈRE GAGNE DU TERRAIN.


  Sur un lit d’hôpital, Jerry tend ses jambes en se vautrant lentement en tous sens; on voit son cul rouge vif qui luit, animé de pulsations et se froissant comme un mollusque qui s’échauffe. Il se tortille la tête à droite, ses yeux crachotant des éclairs verts lorsqu’il pend.


  Retour en arrière en sépia sur le lit d’hôpital. Il éjacule, avec de grands coups de pieds en l’air. Jimmy Lee, en infirmier, recueille son sperme dans une bouteille.


  Un tonnerre d’applaudissements… «Ollé! Ollé! Ollé!»


  Le flacon est remis à quatre Marines qui le portent prestement dans un labo super-secret. Un savant l’observe au microscope, puis fait le signe O.K.


  Une pluie de bouquets de roses sur la scène.


  Gros titre en lettres rouges: L’ÉTAT D’URGENCE EST PROCLAMÉ.


  Feux rouges en permanence à tous les carrefours. Piquets de quarantaine.


  Des soldats dont le pantalon gonfle entre les jambes se tiennent la gorge et s’écroulent.


  Présentateur de la télévision: «Il est impossible de donner une estimation du nombre des victimes. Tous les chiffres qu’on a pu citer jusqu’à présent ne sont étayés sur rien.»


  Un visage malade souriant stupidement est projeté sur celui du présentateur par une lanterne magique…


  «La population mondiale est à peu près revenue, à l’heure actuelle, à celle d’il y a trois cents ans.»


  Des garçons marchant sur des raquettes arrivent au hammam. Vapeur et corps nus, puis fondu-enchaîné sur un front de mer dans la brume. Opium Jones est là, avec des plaques de gel sur le visage tandis que les gars s’engagent dans la cabine spectrale du Great White.


  Dîner chez les Pembertons. La lumière des bougies sur les visages pourrait faire penser à des cadavres maquillés. Seul Noah, avec sa mine empourprée de tout jeune homme, a l’air vivant. La conversation est énigmatique.


  «Font-ils les momies selon les normes?


  —C’est là parler de tante.


  —Mais nous n’avons toujours pas les substantifs.


  —Il vous faut de l’argent noir.


  —Un diplôme de navigation, c’est certain…


  —Semences idoines.


  —Êtes-vous de sel?


  —Apportez le flétan.


  —Ah, très bien; la mer.»


  Ils regardent tous Noah, qui rougit et baisse la tête sur son assiette.


  «Attirer les esprits sur la plata…


  —Affaire de famille…


  —Cela appartient probablement aux concombres.


  —Les non-morts sont ici acclamés.»


  Les gars sont de retour sur le Great White. Un cri du garçon de cabine les fait monter sur le pont. Jerry, un nœud coulant au cou, sourit de son rictus de loup. Puis il pend, et le ciel du couchant s’allume du grand éclair vert.


  



  Capturé par les pirates: Des garçons déferlent par-dessus le bastingage, couteau entre les dents. L’un d’eux, qui porte une énorme barbe noire qui lui descend jusqu’à la ceinture, frappe d’estoc et de taille, avec son coutelas, des adversaires imaginaires tout en poussant des grognements et des rugissements d’animaux et en faisant des grimaces qui font se tordre de rire l’équipage du Great White, plié en deux sur le pont et pissant sans pouvoir se retenir.


  «Guarda costa…», marmonnent les garçons entre leurs dents.


  L’un d’eux se met un bandeau noir sur un œil et scrute la côte avec un énorme télescope en bois.


  Kiki baise Jerry en serrant très fort une écharpe de cachemire rouge autour de son cou et en lui enfonçant son rire dans la face. Quand Jerry éjacule, du sang jaillit de son nez.


  Lentement, on voit s’illuminer l’intérieur d’une chambre dans un manoir anglais. Un tableau au mur représente un vieux gentleman enveloppé dans des châles et des écharpes rouges, coincé dans son lit avec des oreillers, la table de nuit chargée de flacons de laudanum, de verres gradués pour les médications, d’une théière, de petits pains et de livres. Il hiverne dans son lit…


  Une lumière brille sur un énorme lit à quatre colonnes. Un homme en bonnet de nuit s’y réveille en sursaut et se dresse sur son séant. Un resplendissant garçon nu se tient au pied du lit. L’homme s’étrangle, suffoque, rougit violemment et meurt d’apoplexie, le sang jaillissant de sa bouche et de son nez.


  



  Les cités de la nuit écarlate: Des projecteurs baignent les murs de papier mâché de lumière rouge. Les garçons se campent par-ci par-là pour se mettre du maquillage de maladie. Juanito, le Maître des Cérémonies, se colle une fausse excroissance de chair en caoutchouc rouge sur le nombril.


  «Mon cher, tu ressembles à la Vénus de Milo qui aurait avalé un réveille-matin!»


  Les garçons posent avec des expressions de concupiscence abrutie. Les spectateurs roulent par terre tellement ils rient. L’un vire au bleu.


  «Cyanose! Allez chercher les toubibs quatre à quatre!» Des garçons en blouse blanche se ruent en le piquant avec une fléchette black-out.


  Jeune joueur de flûte de bambou à Lima… ciel bleu, la couleur de ses yeux. Relents de la mer. Dink baise Noah qui se transforme en Audrey et Billy.


  «C’est moi! C’est moi! J’ai atterri! Salut, Bill! C’est deux cents ans, Bill! Je me suis posé!»


  Le pèlerinage peut prendre de nombreuses vies. Dans de nombreuses pièces, à maints niveaux, l’ancienne scène murmurante…


  Déplaçant l’époque avec ses jumelles, Audrey s’étend de tout son long sur un siège, se masturbant. Pirates vifs. Jerry gicle en cire rouge. Nous voyons le Tibet pendant quelques secondes, peuple. Retour en arrière en sépia sur l’hôpital. Sourire dépravé, sperme dans une éprouvette.


  Il joue Semper Fi à quatre Marines. Des photos de bébé déclarées en lettres rouges d’une belle brochette de truites. L’anticipation rouge de la fièvre monte du lit. Voyez ce qu’il regarde sur scène!


  État d’urgence, âgé de quinze ans, tenant à bout de bras une belle brochette de projecteurs. Le spectre radieux de Jerry peut prendre de nombreuses vies. Jerry, le garçon de cabine, se tient sur les collines et très loin.


  «Lima, éclair, c’est moi. Le jeune joueur de flûte à Lima. Dink, j’ai atterri. On a fait du chemin pour te trouver.»


  Noah est dans la bibliothèque où il étudie des schémas de mortiers et de grenades. Il dessine un canon. Un petit Chinois dans l’entrée jette un pétard sous sa chaise. Quand le pétard éclate, le fût du canon se dresse en l’air selon un certain angle. Un décor de galions en flammes s’effondre devant lui.


  Les garçons de Audrey sont de retour sur le pont. Un réservoir d’essence explose à Tamaghis. Fusil à pierre sur la table de la bibliothèque. Hans et Noah retirent leur short.


  «Wenn nicht von vorn denn von hintern herum.» Si pas par devant, alors par-derrière.


  Quand Noah se penche en avant, le fusil à pierre s’ouvre par la culasse. Quand Noah éjacule, les fusils se chargeant par la culasse déchargent un feu meurtrier en plein sur une colonne de soldats espagnols.


  Un char roulant maquillé en galion espagnol avance avec une lenteur pesante sur le sol du gymnase. Sur le pont, nous voyons l’Inquisition avec ses bûchers et ses garrots, les conquistadores, les patrons et gouverneurs, officiers, bureaucrates et leurs équivalents modernes, machos et politicos se pochardant au scotch Old Parr, calibre45 à crosse de nacre brandi au poing.


  Officiers de l’immigration en lunettes noires… «Pasaporte… Documentos…»


  Kelley en Ah Pook, éclaboussé de points noirs de décomposition, est en train de baiser le jeune Dieu du Blé dans un coffre de pirate débordant de ducats d’or et de pesos. Au moment où ils jouissent, une brume jaune comme de l’or gazéifié monte de leur corps et dérive lentement sur le pont du galion. Les machos se serrent la gorge, crachent le sang et crèvent.


  Noah pend, éjaculant dans la même brume jaune d’intention magique. Le rideau tombe pour quelques instants et des armes à feu s’empilent à ses pieds: depuis sa première carabine à cartouches jusqu’aux M-16 et aux bazookas, lance-roquettes et pièces de campagne.


  Les Jumeaux de la Jaquette, avec de lents mouvements sinueux, le dépendent. Ils ne portent que leur bonnet de marin et des baskets blanches.


  En coulisse, une voix beugle: «Assez rigolé, bande de chariots… À vos postes de combat!»


  Noah et les jumeaux sont dans la tourelle de tir et calculent la portée…


  «Mètres: vingt et un mille… Pointage en hauteur: à six…»


  Le galion se trouve dans le réticule du cran de mire. Jerry devient rouge vif quand il appuie sur le bouton de mise à feu. Le galion saute et sombre dans la mer postiche.


  Panorama du Mexique, de l’Amérique centrale et du Sud… musique et chants… soldats espagnols nus qui se lavent dans une cour, se passent le savon comme une balle de rugby et se plaquent à terre, se lavent le dos l’un de l’autre. Dans des arbres près d’une rivière, des garçons à l’expression idiote se branlent en happant l’air et en produisant des gargouillis comme des poissons, pendant que leurs tremblements font tomber des fruits dans l’eau.


  Audrey est nu devant un décor de jungle et de pyramides en ruine. Le voilà qui bande et se met à léviter à mesure que son machin se dresse. Il se pose en deltaplane dans un désert rouge.


  Jerry, le garçon de cabine, vient à sa rencontre en costume de lézard qui laisse son entrejambes et son cul découverts. «Moi garçon lézard… très bon pour baise.» Les couleurs de l’arc-en-ciel jouent sur son corps.


  Galion espagnol… mouvement par les Jumeaux de la Jaquette… sur le pont nous voyons des baskets blanches… bureaucrates calculant la portée… cheveux à main qui vire au rouge vif sur le bouton de mise à feu… Le galion Pasaporte Documentos explose à la surface de l’eau, de même qu’un vaste territoire tandis que Ah Pook éclabousse le panorama d’insurgés. Tous les garçons en brume jaune de magie collant à la peau transparente pendant quelques instants s’imposent à l’attention dans une série qui va de la première carabine à cartouche aux M-16… brume nue comme de l’or gazéifié…


  «GARDE-À-VOUS!»


  Audrey et Noah éjaculent des anges avec intention d’arc-en-ciel…


  «REPOS!»


  Les soldats nus reniflent bazookas et pièces de campagne…


  La paix n’est pas éternelle…


  Nuit écarlate à Tamaghis. Les garçons dansent autour d’un feu, y jetant des sirènes hurlantes. Les garçons font des trilles, agitent des nœuds coulants et tirent la langue.


  Mais ce n’était là qu’un prélude aux émeutes de Ba’dan et à l’attaque contre Yass-Waddah. Les garçons changent de costume, se ruant d’une scène à l’autre.


  Les Jumeaux Iguane sortent en dansant d’un décor Angkor Vat-Uxmal-Tenochtitlán. La «jumelle» retire sa combinaison bonne femme et ils reproduisent une colonne du Viêt-cong.


  La comtesse, un réveille-matin à cadran lumineux lui tictaquant dans le ventre et un masque de crocodile sur la figure, suit furtivement Audrey en compagnie de ses courtisans et de Gardes Verts. Un jeune policier abat un garde vert. Clinch Tood habillé en la Mort avec sa faux décapite la déesse Bast.


  Jon Alistair Peterson, en chemise rose et bracelets pour retenir ses manches, se tient sur une plateforme, drapé dans le Star-Spangled Banner et l’Union Jack. Debout à ses côtés sur la plateforme, Nimun portant un manteau fait de peaux d’anguilles électriques lui descendant jusqu’aux chevilles.


  Le Conseil fait son entrée et prend place dans la partie réservée aux parents et au corps enseignant.


  Perterson prend la parole. «Mesdames et messieurs, le personnage que voici est le seul survivant d’une très ancienne race qui possédait de très étranges pouvoirs. Il se peut que certains d’entre vous soient estomaqués par ce personnage…»


  Nimun laisse tomber sa robe et apparaît dans sa nudité. Une odeur ammoniacale de poisson empeste aussitôt les environs – l’odeur d’un objet qui aurait servi à une fonction oubliée ou une fonction non encore possible. Son corps est d’un rouge de terre cuite avec de petites taches noires qui ressemblent à des trous dans sa chair.


  «Et je peux ajouter à titre purement confidentiel qu’il est responsable, et lui seul, de la nuit écarlate…»


  Jon Peterson se met à rajeunir et se transforme en jeune joueur de flûte. Il sort une flûte d’un fourreau en peau de bouc passé à sa ceinture et se met à jouer. Nimun exécute une danse à la fois traînante et sinueuse tout en chantant en une langue rugueuse de poisson qui déchire la gorge comme du papier de verre.


  Avec un cri qui semble lui imploser dans les poumons, il se jette en arrière sur un coussin, jambes en l’air et se tenant les chevilles des deux mains. Son rectum découvert est d’un noir de jais, entouré de poils rouges érectiles. Le trou se met à tourner dans une odeur d’ozone et de fer brûlant. Et son corps tournoie comme une toupie, de plus en plus vite, flottant en l’air au-dessus du coussin, transparent et s’estompant, tandis que le ciel rouge flamboie derrière lui.


  Un courtisan sent le parfum qui monte de lui…


  «C’est… c’est…»


  Un membre du Conseil ouvre la bouche… «C’est un trou… c’est un trou…» Ses fausses dents lui en jaillissent de la bouche.


  Perruques, vêtements, chaises, accessoires: tout est avalé par le disque noir qui tourne.


  «C’EST UN TROU NOIR!»


  Les corps nus sont inexorablement sucés par le grand orifice où ils disparaissent en se tortillant et en hurlant comme les âmes attirées par l’Enfer. Les lumières s’éteignent et puis, alors, le ciel écarlate…


  Les lumières revenant montrent les ruines de Ba’dan. Des enfants jouent dans les tunnels de la casbah, posant pour les photos que prennent les touristes allemands en sac à dos. La vieille cité est déserte.


  À quelques kilomètres en amont du fleuve se trouve un petit village de pêcheurs et de chasseurs, où les pèlerins peuvent se reposer et s’équiper pour le voyage qu’il leur reste à accomplir.


  Mais Yass-Waddah, alors? Pas une pierre ne demeure de l’ancienne citadelle. Le narrateur fourre son micro devant la bouche des indigènes campés devant les hangars délabrés et péchant sur les digues abîmées. Ils secouent la tête.


  «Vous n’avez qu’à demander au vieux Brink. S’il y a quelqu’un qui sait, c’est lui.»


  Le vieux Brink répare un filet. Est-ce Waring ou Noah Blake?


  «Yass-Waddah?»


  Il raconte qu’il y a bien des années, un dieu rêva Yass-Waddah. Le vieil homme joint ses paumes et pose sa tête sur ses mains, fermant les yeux. Il rouvre les yeux et tend ses mains. «Mais ce rêve ne plut pas au dieu, et quand il se réveilla, Yass-Waddah n’était plus.»


  Un tableau sur écran. Pancarte indiquant: WAGHDAS-NAUFANA-GHADIS. Route serpentant au loin. Au-delà des collines et dans le lointain…


  Audrey est assis devant une machine à écrire dans sa chambre mansardée, le dos tourné au public. Sur une petite bibliothèque à sa gauche, nous voyons The Book of Knowledge, Coming of Age in Samoa, The Green Hat, The Plastic Age, All the Sad Young Men, Bar Twenty Days, Amazing Stories, Weird Tales, Adventure Stories, ainsi qu’une pile de Little Blue Books. Devant lui, la gravure représentant le capitaine Strobe sous la potence. Audrey lève les yeux vers cette image et tape:


  



  «La rescousse»


  



  Une explosion résonne dans tout le hangar. Murs et toit tremblent et tombent sur Audrey et le public. En s’écroulant, le hangar se transforme immédiatement en poussière.


  Toute la distribution se tient au milieu d’un paysage de désert, regardant le coucher du soleil étalé sur tout l’occident comme un tableau gigantesque: les murs rouges de Tamaghis, les émeutes de Ba’dan, les ruines fumantes de Yass-Waddah et de Manhattan, et Waghdas qui miroite au loin.


  Les scènes changent et se transforment: mers tropicales et îles vertes, galion en flammes qui sombre dans un océan de nuages bleu-gris, rivières, jungles, villages, temples grecs et aussi les maisons en bois blanc de Harbor Point au-dessus du lac bleu.


  Port Roger tremblote dans le vent; des feux d’artifice tracent leurs figures sur un ciel d’un vert lumineux; grandes étendues de neige, marais et déserts où de vastes mesas rouges culminent en plein ciel; fragile engin aérien au-dessus de cités en flammes; flèches qui flambent puis retombent vers les mauves et les gris et enfin, dans un dernier sursaut de lumière, le visage énigmatique de Waring tandis que son regard s’allume d’un éclair bleu. Il s’incline trois fois et disparaît dans le crépuscule grandissant.


  Retour à port Roger


  Ça doit être ça. Des planches disjointes dans un emmêlement de branches d’arbres et de plantes grimpantes. La piscine du Palace est couverte d’algues. Un serpent se glisse furtivement dans l’eau verte. Des herbes folles poussent à travers le fond rongé par la rouille d’un seau du hammam. L’escalier qui menait au perron est tombé. Rien ici, que l’odeur des années vides. Combien d’années? Je ne sais au juste.


  Je tiens une boîte en teck par une courroie de cuir. La boîte est fermée à clef. J’ai la clef, mais je n’ouvrirai pas la boîte ici. Je prends le sentier qui mène à la maison de Dink. Les sentiers sont parfois plus longs que les routes.


  Et la voilà, sur la plage, tout comme je m’en souvenais. Le sable a recouvert les marches et a semé sur le plancher. Odeur de rien et personne là. Je m’assieds sur les marches ensablées et regarde dans le port le bateau qui m’a amené ici et qui me remportera. Je prends la clef, ouvre la boîte et feuillette les pages jaunies. La dernière notation date d’il y a bien des ans.


  Nous étions à Panama, attendant l’Espagnol. Me voici revenu au fort où j’observe l’avance des soldats dans un télescope, de plus en plus près de la mort.


  «Allez-vous-en! criais-je sans gorge, sans langue. Remontez dans vos galions et retournez en Espagne!» On entend l’ultime glas de l’Espagne qui résonne alors que les cloches des églises implosent dans les Sœurs de Marie, les communions, les confessions…


  «Paco… Joselito… Enrique.»


  Le père Kelley leur donne l’absolution. Il y a de la peine dans sa voix. C’est trop facile. Puis nos obus et nos mortiers les déchiquètent comme un grand poing de fer. Quelques-uns ont encore le temps de se mettre à couvert et de répondre à notre tir.


  Paco prend une balle dans la poitrine. Triste visage qui rapetisse. Il attire ma tête vers ses lèvres grises qui murmurent: «Je veux le prêtre.»


  



  Je ne voulais pas écrire là-dessus ou sur ce qui suivit. Guayaquil, Lima, Santiago et toutes les autres, je ne les ai jamais vues. Les victoires les plus faciles sont celles qui coûtent en fin de compte le plus.


  J’ai creusé un trou dans le temps avec un simple pétard. Que d’autres passent par ce trou. Pour quels pétards de plus en plus gros? De meilleures armes conduisent à des armes toujours meilleures, jusqu’à ce que la Terre soit une grenade dont la mèche est en train de se consumer.


  Je me rappelle un rêve de mon enfance. Je suis dans un très beau jardin. Je vais pour toucher les fleurs, mais elles se fanent sous mes doigts. Un sentiment cauchemardesque de mauvais augure et de désolation s’empare de moi lorsqu’un énorme nuage en forme de champignon obscurcit la Terre. Quelques-uns franchiront peut-être la porte ouverte dans le temps. Comme l’Espagne, le passé me lie.


  Notes


  1


  Daniel P. Mannix, The History of Torture (New York: Dell 1964).


  2


  Celui-qui-est-à-la-tête-des-Occidentaux, dieu chacal adoré au Moyen Empire dans la ville dAbydos.


  3


  William Shakespeare, la Tempête, IV, 1, trad. F.-V. Hugo.


  4


  Plus important fabricant de bière aux États-Unis.


  5


  Dieu du culte Macombo des Caraïbes et dAmérique du Sud; les Portoricains de New York en vénèrent de petites têtes quils oignent dhuile de noix de coco.


  6


  Histoires pour jeunes garçons moralisatrices et de mauvais goût qui paraissaient autrefois aux États-Unis.


  7


  Les passages en italique sur ces deux pages sont en français dans loriginal.


  8


  William Shakespeare, Le Roi Lear, acteIV, scène2.


  9


  La Machine à explorer le temps, par H.G. Wells, traduit de langlais par Henri D. Davray, Mercure de France.


  10


  Dans le vocabulaire du golf, un bunker est une cuvette tapissée de sable.
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